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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 



Vj< e volume renferme les principaux ou- 
vrages de M. de Voltaire fur la phyfique. 
On y trouvera : 

1^. Ses Ëlémens de la pbilofophie de 
Ncvûtim. 

2°. Une réponfe aux critiques de cet 
ouvrage. 

V\ Une dîffertatîon fur le feu , qui a 
concouru en 1 740 pour le prix propofc par 
lacadémie des fciences de Paris» 

4**. Un mémoire fur les forces vives , pré- 
fenté à la même académie. 

5*. Des réflexions fur deux ouvrages de 
M°*^ la marquife Au Châtelci. Ses Inflitutions 
de phyfique , et une differtation fur le feu 
qui avait concouru avec celle de M. de 
Voltaire. 

Ces ouvrages font fuivis de plufieurs 
morceaux d'hiftoire naturelle ; une Defcrip^ 
tion d'un nègre blanc , une Dijfertation Jur 
les changemens arrivés au globe , un recueil de 
différentes obfervations , intitulé Singula^ 
rites de la nature , et des Lettres d'un capucin 
et iun carme à ToccaliGn des expériences de 
M. Spalamani fur les limaçons. 

A « 



4 AVERTISSEMENT 

Lorfquc M. de Voltaire compofa fes Elé- 
mcns de la philofophie newtoniennc, prcf- 
que tous les favans français étaient carte* 
fiens : Maupertuis et Clairaut , tous deux 
géomètres , de Tacadéitiie des fciences , mais 
alors très-jeunes, étaie.nt prefque les feuU 
newtoniens connus du public. 

La prévention pour le cartéfianifme était 
au point que le chancelier à! Aguejfeûuxtiui^ 
un privilège à M. de Voltaire. Quarante ans 
auparavant , la philofophie de Dejcartes était 
profcrite dans les écoles de Paris , et l'exem- 
ple de ce qui était arrivé n^avait point fuffi 
pour apprendre que c'était en vain qu'on 
s'oppofait aux progrès de la raifon , et que 
pour juger Newton comme Dejcartes , il 
aurait fallu du moins fe mettre en état de 
les entendre. 

L'ouvrage de M. de Voltaire fut utile; il 
contribua à rendre la philofophie de JV€ti;^(?;i 
aufTi in telligible qu'elle peut l'être pour ceux 
qui ne font pas géomètres. 

Il n'eut garde de chercher à relever ces 
clé mens par des ornemens étrangers ; feule- 
ment il y répandit des réflexions d'une phi- 
lofophie jufte et modérée , préfentées d'une 
manière piquante, caractère commun à 
tous fes ouvrages. 



DES EDITEURS. 5 

Il s'éleva toujours contre l'abus de la plaî- 
fanterie dans les difcuffions de phyfique. 
L'ingénieuxFo»^dae//eenavaitdonné l'exem- 
ple ; Pluche et Cajld en fefaient fentir labus. 
Quelque temps après , M. de Voltaire fut 
obligé de s'élever également contre un 
autre défaut plus grand peut-êtr« , la manie 
d'écrire fur les fciences en profe poétique. 
Cet abus eft plus dangereux. Les mauvaifes 
plaifanteries de Cajlcl ou de Pluche ne peu- 
vent qu'amufer les collèges et y perpétuer 
quelques préjugés: l'abus de Téloquence au 
contraire peut fufpendrc les progrès de la 
philofophie. 

Trois philofophes partageaient alors en 
Europe l'honneur d'y avoir rappelé les 
lumières, DtJcarm^Xcwm et UwnUx; et 
ceux qui «avaient ^point approfondi lés 
fciences plaçaient Mdléunm prcfqua fur 
la même ligne. ^ ^ 

Dtjcatu^ i\xt un très-grand géomètre. 
L'idée fi heureufe et fi vafte d'appliquer aux 
queftions géométriques l'analyfe générale 
des quantités changea la face des mathé* 
matiques ; et cette gloire il ne la partagea 
avec aucun des géomètres de fon temps , 
qui cependant fut très-fécond en hommes 
doués d'un grand génie pour les mathéma- 
tiques , tels que Cavallaif Pûtfcal, Fermât et 
WalUs. ^ A 3 



6 AVERTISSEMENT 

Quand même De/caries devrait à Snellius 
la connaiSance de la loi fondamentale de la 
dioptrique , ce qui n'eft rien moins que 
prouvé , cette découverte était rcftée abfolu- 
ment ftérile entre les mains de Snellius , et 
Defcartes en tira la théorie des lunettes : on 
lui doit celle des miroirs et des verres dont 
les furfaces feraient formées par des arcs de 
fections coniques. Il découvrit indépen- 
damment de Galilée les lois générales du 
mouvement , et les développa mieux que 
lui : il fe trompa fur celles du choc des 
corps , mais il a imaginé le premier de les 
chercher, et il a montré quels principes on 
devait employer dans cette recherche. On 
lui doit fur-tout d'avoir banni de la phy- 
fique tout ce qui ne pouvait fe ramener à 
des caufes. mécaniques ou calculables , et 
de la philofophie Tufage de lautorité. 

Newton a Thonneur unique jufqu'ici 
d'avoir découvert une des lois générales de 
la nature ; et quoique les recherches de 
Galilée fur le mouvement uniformément 
accéléré , celles de Huyghens fur les forces 
centrales dans le cercle , et fur-tout la théorie 
'des développées , qui permettait de con(i-> 
dérér les élémens des courbes comme des 
arcs de cercle , lui euflent ouvert le chemin ; 
cette découverte doit mettre fa gloire au- 
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deOus de celle des philofophes ou des géo- 
mètres qui même auraient eu un génie 
égal au fien. Kepler n'avait trouvé que les 
lois du mouvement et des corps céleftcs ; 
et Newton trouva la loi générale de la nature 
dont ces règles dépendent. La découverte 
du calcul différentiel le place au premier 
rang des géomètres de fon fiècle ; et fes 
découvertes fur la lumière , à la tête de 
ceux qui ont cherché dans Fexpérience 
le moyen de connaître les lois des phé- 
nomènes. 

Leibntiz a dîfputé à Newton la gloire 
d avoir trouvé le calcul diiBFérentiel ; et en 
examinant les pièces de ce grand procès , 
on ne peut fans injufiice refufer k Leibnùz 
au moins une égalité toute entière. Obfer- 
vons que ces deux grands hommes fe con- 
tentèrent de régalité , fe rendirent juftice , 
et que la difpute qui s'éleva entre eux fut 
louvrage du zèle de leurs difciples . Le calcul 
des quantités exponentielles , la méthode 
de difiFérencier fous le figne , plulieurs autres 
découvertes trouvées dans les lettres de 
Leibnitz \ et auxquelles il femblait attacher 
peu d'importance , prouvent que » comme 
géomètre , il ne cédait pas en génie à Newton 
lui-même. Les idées fur la géométrie des 
fituations , fes effais fur le jeu de folitaire 

A4 



8 AVERTISSEMENT 

font les premiers traits d*une fcience noa« 
velle qui peut être très-utile , mais qui n'a 
fait encore que peu de progrès , quoique de 
favans géomètres s'en foient occupés. Il fit 
peu en phyfique , quoiqu'il sût tous les 
faits connus de fon temps , et même toutes 
les opinions des phyficiens , parce qu'il ne 
fongea point à faire des expériences nou-i 
velles. Il efl le premier qui ait imaginé une 
théorie générale de la terre , formée d'après 
les faits obfervés , et non d'après des dogmes 
de théologie ; et cet eflai eft fort fupérieur 
à tout ce que Ton a fait depuis en ce genre. 
Son génie embrafla toute l'étendue des 
connaiiTances humaines ; la métaphyfique 
l'entraîna; il crut pouvoir afEgncr les prirn 
cipes de convenance qui avaient préfidé à 
la conftruction de l'univers. Selon lui t 
DIEU par fon eiïence même eft néceffité 
à ne point agir fans une raifon fuffifante, 
à conferver dans la nature la loi de conti- 
nuité , à ne point produire deux êtres rigou- 
reufement femblables , parce qu'il n'y aurait 
point de raifon de leur exiftence ; puifqu'il 
eft fouvcraincment bon , Tunivers doit être 
le meilleur des univers poiTibles ; fouveraù 
nement fage , il règle cet univers par les 
lois les plus fimples. Si tous les phénomènes 
peuvent fe concevoir , en ne fuppofant que 
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des fubftànccs fimples , il ne faut pas en 
fuppofer de compofées , ni par conféqnent 
d étendues , fufceptibles d'une divi£ionindé« 
finie. Or des êtres fimples , pourvu qu'on 
leur fuppofe une force active , font fufcep* 
tibles de produire tous les phénomènes de 
retendue , tou& ceux que préfentent les 
corps en mouvement. 

Quelques êtres fimples ont des idées ; 
telles font les âmes humaines ; tous feront 
donc fufceptibles d'en avoir; mais leurs 
idées feront diftinctes ou confufes , félon 
Tordre que ces êtres occupent dans l'uni- 
vers. L ame de Newton , Téléipent d'un bloc 
de marbre font'des fubftances de la même 
nature ; Tune a des idées fublimes , l'autre 
n en a que de confufes. 

Cet élément , placé dans un autre lieu • 
par la fuite des temps peut devenir une 
ame raifonnable. Ce n'eft point en vertu 
de fa nature que Tame agit fur les monades 
qui compofent le corps » et celles-ci fur 
Tame ; mais , en vertu des lois éternelles » 
Tame doit avoir certaines idées • les monades 
du corps certains mouvemens. Ces deux 
fuites de phénomènes peuvent être indé-" 
pendantes Tune de l'autre : elles le font 
donc, puifqu'une dépendance réelle* eft 
inutile à Tordre de Tunivers. 
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Ces idées font grandes et vaftes ; on ne 
peut qu admirer le génie qui en a conçu 
Tordre et Tenfemble ; mais il faut avouer 
qu*elles font dénuées de preuves , que nous 
ne connaiflbns rien dans la nature , (inon 
la fuite des faits qu elle nous préfente, et 
ces faits font en trop petit nombre poui 
que nouspuiffionsdevinerlefyftéme général 
de Tunivers. Du inoment où nous fortons 
de nos idées abftraites et des vérités de défi-^ 
nition , pour examiner le tableau que pré-» 
fente la fucceffion de nos idées , ce qui eft 
pour nous l'univers , nous pouvons y trou- 
ver avec plus ou moins de probabilité un 
ordre confiant dans chaque partie , mais 
nous ne pouvons en faiiir Tenfemble ; et 
jamais, quelques progrès que nous faflionSi 
nous ne le connaîtrons tout entier. 

Leibnitx fut encore un publicifie profond , 
un faVant jurifconfulte , un érudit du pre- 
mier ordre. Il embrafla tout dans les fciences 
hiftofiques , politiques , comme dans la 
métaphy fique et dans les fciences naturelles ; 
par-tout il porte le même efprit.s'attachant 
à chercher des vérités générales , foumetunt 
à un ordre fyflématique les objets les plus 
dépendans de l'opinion , et qui femblent 
sycefufer le plus. 
Mallàranchc ne fut qu'un difciple de 
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Def caria , fupérîeur à fon maître lorfqu il 
explique les erreurs des fens et de rimagî- 
nation , modèleplus parfait d'un ftyle noble, 
fimple, animé par le feul amour de la vérité;, 
fans d'autres ornemens que la grandeur ou 
la finefle des idées. Ce ftyle , la feule élo- 
quence qui convienne aux fdences , à des 
ouvrages faits pour éclairer les hommes f 
et non pour amufer la multitude , était 
celui de Bacon , de Dejcartes , de Leibniti. 
Mdiis MalUbranche , écrivant dans fa langue 
naturelle , et lorfque la langue et le goût 
étaient perfectionnés , peut feul , parmi les 
écrivains du fièclc dernier , être regardé 
comme un modèle ; c'eft-là aujourd'hui 
prefque tout fon mérite ; et la France plus 
éclairée ne le place plus à côté de Dejcartes , 
de Leihniix et de Xewtm. 
- Après ces grands hommes, on admirait 
Kepler , qui découvrit les lois du mouve-^ 
ment des planètes : Galilée , qui calcula les 
lois de la chute des corps et celles de leur 
mouvement dans la parabole , perfectionna 
les lunettes , découvrit les fatellites de 
Jupiter et les phafes de Vénus ^ établit le 
véritable fyflême des corps céleftes fur des 
fondemens inébranlables , et fut perfécuté 
par des théologiens ignorans , et ]par les 
jéfuites , qui ne lui pardonnaient pas*d'etre 
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un meilleur aftronome que les profefleurs 
du Grand j es u s : Huightns enfin , 'à qui 
Ton doit la théorie des forces centrales , qui 
conduis t à la méthode de calculer le mou- 
vement dans les courbes , la découverte des 
centres d'ofcillatîon , la théorie de Tart de 
mefurer le temps , la découverte de Tanneau 
de Saturne , et celle des lois du choc des 
corps. 11 fut rhomme de fon fiècle qui , par 
la force et le genre de fon génie , approcha 
le plus près àè^Ncwton dont il a été le 
précurfeur. 

M. de Voltaire rend ici juftice à tous ces 
hommes illuftres ; il refpecte le génie de 
Defcartcs et de Leibnitt , le bien que Dejcarks 
a fait aux hommes , le fervice qu'il a rendu 
en délivrant refprit humain du joug de Tau* 
torité , comme JVewi€n et Locke le guérirent 
de la manie des fyftêmes ; mais il fe permit 
d'attaquer Dejcartts et Ltibniu , et il y avait 
du courage dans un temps ou la France 
était cartéfienne , oà les idées de Leibnitt 
régnaient en Allemagne et dans le Nord. 

On doit regarder cet ouvrage comme 
un expofé des principales découvertes de 
JVewton , très-clair et très-fu£Bfant pour 
ceux qui ne veulent pas fuivre des démonC- 
trations et des détails d'expériences. 

Lorfqu il parut » il était uûle aux favans 
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même; il n'cxîftait encore nulle part un 
tableau auffi précis de ces découvertes 
importantes; la plupart des phyficiens les 
combattaient fans les connaître. M. dn 
Voltaire a contribué , peut-être plus que 
perfonne , à la chute du cartéfianifme dans 
les écoles , en rendant populaires les véritéa 
nouvelles qui avaient détruit les eireurs de 
DefcarUs: etquandrauteurd*AlziTe daignait 
faire un livre élémentaire de phyfique , il 
avait droit à la reconnaiflance de fon pays 
qu'il éclairait , à celle des favans qui ne 
devaient voir dans cet ouvrage qu un hom- 
mage rendu aux fciences et à leur utilité 
par le premier homme de la littérature. 

La réponfe à quelques objections faites 
contre l'ouvrage précédent , prouve com- 
bien alors la philofophie de Newton était 
peu connue , et par conféquent combien 
Tentreprife de M. de Voltaire était utile. 
Nous remarquerons que , dans la vieillefie 
de M. de Voltaire et après fa mort » on a 
répété les mêmes objections , tant il eft vrai 
qu'il n'avait plus alors pour ennemis que 
des hommes bien au-defibus de leur fiècle. 

La diffcrtation fur la nature et la propa- 
gation du feu , concourut pour le prix de 
l'académie des fciences , en 1 7 4e. 

Trois pièces furent couronnées ; Tune 
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était de M. Léonard EuUr , célèbre dès-lors 
comme Fun des plus grands géomètres de 
TEurope. Il établit que le feu eft un fluide 
très-élaftique ^contenu dans les corps. Le 
mouvement ou l'action de ce fluide rompt 
les obftacles qui dans les corps s'oppofent 
à fon explofion , et ils brûlent : fi ce mouve- 
ment ne fait qu agiter les parties de ces corps » 
fans développer le feu qu'ils contiennent, 
ces corps s'échauffent , mais ils ne brûlent 
pas. 

M. EuUrjoïgoit à fa pièce la formule de 
la vitefle du fon que Newton avait cherchée 
en vain ; et cette addition étrangère » mais 
fort, fupérieure à l'ouvrage même , paraît 
avoir décidé les juges du prixv 
. Les deux autres pièces , Tune du jéfuite 
Lourandt de Fiejc , et l'autre de M. le cointe 
AtCré(jui-CanapUsSovità'\xn genre différent ; 
l'une explique tout par les petits tourbillons 
de MdUbrancht^ l'autre par deux courans 
contraires d'un fluide éthéré : l'honneur 
que reçurent ces deux pièces prouve com- 
bien la véritable phyfique , celle qui s'occupe 
des faits et non des hypothèfes , celle qui 
cherche des vérités et non des fyftêmes » 
tttait alors peu connue , même dans l'aca- 
démie des fciences. Un refte de cartélia* 
nifme, qu'on trouvait dans un ouvrage, 
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paraiflait prefque un mérite qu'il fallait 
encourager. Cette fagcffc avec laquelle 
Newton s'était contenté de donner une loi 
générale qu'il avait découverte fans chet- 
s cher la caufe première de cette loi , que ni 
l'étude des phénomènes , ni le calcul ne 
pouvaient lui révéler: cette fagelTe ramenait» 
difait-on , dans la phyfique les qualités 
occultes des anciens , comme s'il n'était pas 
plus philofophique d'ignorer la caufe d'un 
fait , que de créer , pour« l'expliquer , des 
tourbillons , des courans et des fluides. 

Les pièces de M*"* du CUtdtt et de M. de 
Voltaire font les (eules où l'on trouve des 
recherches de phyfique et des faits précis 
et bien difcutés. Les juges des prix , en leur 
accordant cet éloge , déclarèrent qu'ils ne 
pouvaient approuver l'idée qu'on y donnait 
de la nature du feu ; déclaration qu'ils 
auraient du faire avec encore plus de raifon 
pour deux au moins des ouvrages couron- 
nés. L'académie , à la demande des deux 
auteurs , fit imprimer ces pièces dans le 
recueil des prix', à la fuite de celles qui 
avaient partagé fes fu£Frages. 

On doit remarquer fur- tout, dans l'ou- 
^Tage de M"'* du Ckâtelet , l'idée que la 
lumière et la chaleur ont pour caufe un 
même élément , lumineux lorfqu'ilfe meut 
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en ligne droite , échau&nt quand fes parti* 
cules ont un mouvement irréguiier : il 
échauffe fans éclairer , lorfqu un trop petit 
nombre de fes rayoûs part de chaque pointe 
en ligne drcHte pour donner la fenfatioa 
de la lumière ; il luit fans échauffer, lorfque 
les rayons en ligne droite , en affez grand 
nombre pour donner la fenfationde lumière, 
ne font pas affez nombreux pour produire 
celle de chaleur ; c'eft âinfi que lair produit 
du fon ou du vent , fuivant la nature da 
mouvement qui lui efi imprimé. 

On trouve aufli dans la même pièce 
Topinion que les rayons différemment colo- 
rés ne donnent pas un égal degré de chaleur ; 
M°* du Çhâteltt annonce ce phénomène 
que M. labbé Rochon a prouvé depuis par 
des expériences fuivies. 

M""*" du ChâuUt admettait enfin Texiftence 
dun feu central ; opinion fufceptible d'être 
prouvée par des obfervations et des expé« 
riences , mais que dans ces derniers temps 
un aifez grand nombre de phyficiens ont 
ixiieux aimé admettre qu'examiner , parce 
qu'il eft très-commode , quand on fait un 
fyftéme , d'avoir une fi grande maife de cha* 
leur à fa dîfpofition. 

La pièce de M. de Voltaire eft la feule qui 
contienne quelques expériences nouvelles ; 

il 
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il y règne cette phitofophie modefie » qui 
craint d'affirmer quelque chofe au-delà de 
ce qu^apprennent les fcns et le calcul ; les 
erreurs font cçUes de la phyûque du temps 
où elle a été écrite ; et s'il nous, était perçais - 
d'avoir une opinion , nous oferions dire que 
£ Ton met à part la forniuk de la vîtefle du 
fon , qui fait le principal mérite de la difler*- 
tation de M. Eukr , l'ouvrage de M. de 
Voltaire devait l'emporter fur fcs conçut* 
rens ; et que le plus grand défaut de fa pièce 
fut de n'avoir pas aflez refpecté le cartéfia- 
nifme et la méthode d'expliquer qui était 
alors encore à la mode paràii fes juges. 

La differtation fur les forces vives fut 
préfcntée à l'académie des fciences en 
1741: cette compagnie en fit l'éloge dans 
fon hiftoire ; elle n'était pas alors dans l'ufage 
de faire imprimer les ouvrages qui lui 
étaient préfentés par d'autres que par fes 
membres. 

M. de Voltaire y foutîcnt l'opinion géné« 
raie des Français et des Anglais contre 
celle des favans de TAllemagne et du Nord» 
On commençait à fe douter alors que cette 
mefure des forces , qui partageait tous les 
favans de l'Europe , était non une queftion 
de géométrie ou de mécanique , mais une 

Phyfique , ùc. Tome L • B - 
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dîfpute de métaphyfique , et prefque une 
difpute de mots. 

M. d'Alembert eft le premier qui Tait 
dit hautement : des philofophes Tavaient 
foupçonné ; mais pour fe faire écouter des 
combatrans , il fallait un philofophe qui 
fût en même temps un grand géomètre. 

M""^ du ChâtelH était en France à la tête 
des leibnitziens ; Tamitié n'empêcha point 
M. de Voltaire de combattre publiquement 
fon opinion ; et cette oppolition n'altéra 
point leur amidé. 

L'ouvrage qui fuit eft un extrait ou plutôt 
une critique des Inftitutions phyfiques de 
cette femme célèbre ; c'eft un modèle de la 
manière dont on doit combattre les ouvrages 
de ceux que Ton eftime; les opinions y font 
attaquées fans ménagement ; mais 1 auteur 
quilesfoutientyeftrefpecté. Il feraitdifficile 
que Tamour propre le plus délicat fût blefle 
d'une pareille critique. 

L'extrait de la pièce fur le feu eft plus 
un éloge qu'une critique. Les opinions de 
M^^du CAa/e/^/ s'éloignaient moins de celles 
de M. de Voltaire. 

Ladiflertation fur les changemens arrivés 
dans le globe parut fans nom d'auteur , et 
l'on ignora-long-temps qu'elle fût de M. de 
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Voltaire. M. de Buffon ne le favait pas lorf- 
qu'il en parla dans le premier volume de 
THiftoire naturelle avec peu de ménagement. 
M. de Voltaire » que les injures des natu- 
raliftes ne ramenèrent point , perfifla dans 
fon opinion. Au refte, il ne faut pas croire 
que les vérités d'hidoire naturelle que M. 
de Voltaire a combattues dans cet ouvrage « 
fuflent aufli bien prouvées dans le temps où 
il s'occupait de ces objets ,qu elles Tont été 
de nos jours. 

On donnait gravement les coquilles 
foffiles pour des^preuves des médailles du 
déluge de jYbé:; ceux qui étaient moins 
théologiens les fêlaient fervir de bafc à des 
fyftêmes dénué^de probabilité , contredits 
par les faits , ou contraires aux lois de la 
inécapique. Depuis et avant Thaïes , on a 
expliqué de mille façons différentes la for- 
mation d*un univers dont on connaît à 
peine une petite partie. 

Bacon, Ji/'ewton, Galilée , Boyle, qui nous 
ont guéris de la fureur des fyftêmes en 
phyiique » ne Font point diminuée en bif- 
toire naturelle. Les hommes renonceront 
difficilement au plaiCr de créer un monde. 
Il fuffît d avoir de Timagination et une 
connaiflance vague des phénomènes que 
Ton veut expliquer; on eft difpenfé de ces 

B 8 
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travaux minutieux et pénibles qu*exîgent 
les obfervations , de ces longs calculs , de 
ces méditations profondes que demandent 
les recherches mathématiques. On bannît 
ces reftrictions , ces petits doutes qui impor- 
tunent , qui gâtent la rondeur des phrafes 
les mieux arrangées : etfile fyftême réuffit , 
fi Ton en impofe à la multitude , fi Vdn a le 
bonheur de n'être qu'oublié des hommes 
vraiment éclairés , on a pris encore un bon 
parti pour fa gloire. Newton furvécut près 
de quarante ans à' la publication du livré 
des principes ; et Ktwton mourant ne comp- 
tait pas vingt difciples biif« de l'Angleterre : 
il n'était pour le refta de TEurope qu'un 
grand géomètre. Un fyftêi&e abfurde, mais 
impofant , a prefque autant de partifaas que 
de lecteurs. Les gens oififs aiment àf roire» 
à faifir des réfultats bien prononcés ; le 
doute , les reftrictions les fatiguent ; l étude 
les dégoûte. Quoi! il faudra plufieurs années 
d'un travail affidu pour fe mettre en état de 
comprendre deux cents pages d'algèbre, qui 
apprendront feulement comment l'axe de 
la terre fe meut dans les cieux ; tandis qu'en 
cinquante pages bien commodes à lire , on 
peut favoir , fans la moindre peine , quand 
et comment la terre , les planètes, les cornet- 
tes , &c. &c. ont été formées. 
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M. de Voltaire attaqua la manie des fyf- 
têmes ; et c'eft un fervice important qu'il a 
rendu aux fciences. Cet efprit de fyftême 
nuit à leurs progrès , en préfentant à la 
jeunefTe des routes faufles où elle s'égare, 
en enlevant aux vrais favans une partie de 
la gloire qui doit être réfervée aux travau)^ 
utiles et foUdes. Prétendre quila répandu 
le goût des fciences , c cft dire que la Prin- 
cejfe de Cléves , et les Anecdotes de la cour de 
Philippe-Augufte ont encouragé Tétude de 
rhifioire; c'eil confondre la connaifFance 
des fciences avec l'habitude de prononcer 
des mots fcientifiques , l'amour de la vérité 
avec la palfion des fables , et le goût de 
rînfiruction avec la vanité de paraître 
înftruit. Cette manie des fyflêmes nuit enfin 
aux progi es de la raifon en général, qu'elle 
corrompt , en apprenant aux hommes à fe 
contenter de mots, à prendre des hypothèfes 
pour des découvertes , des phrafes pour des 
preuves , et des rêves pour des vérités . 

Les ouvrages où M. de Voltaire s'éleva 
contre cette philofophie font donc utiles, 
malgré quelques erreurs ; car les erreurs 
particulières font peu dangereufes , et ce 
îbnt feulement les fauffes méthodes qui 
font fune[le&. 



E P I T R E 

DEDIC ATOIRE 
A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET; 

DE l'édition de 1745. 

M A D A M I, 

JL R S Q,u E je mis pour la première fois votre 
nom refpectable à la tête de ces élémens de 
philofophie , je m'inftruifais avec vous (*]• 
Mais vous avez pris depuis un vol que je ne 
peux plus fuivre. Je me trouve à préfent dans 
le cas d'un grammairien qui aurait préfenté 
un eflai de rhétorique kDémqfthines ou à Cicéran. 
J'offre de Cmples élémens à celle qui a pénétré 
toutes les profondeurs de la géométrie tranf- 
cendante , et qui feule parmi nous a traduit 
et commenté le grand Newton. 



( * \ Voyez IVpître XLJV à madame du ChàttUt , dans le 
volume ^^ifttrtt. 
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Ce philofophe recueillit pendant fa vie 
toute la gloire qu'il méritait ; il n'excita point 
l'envie , parce qu'il ne put avoir de rival. Le 
inonde favant futfondifciple ; le refte l'admira 
fans ofer prétendre à le concevoir. Mais l'hon- 
neur que vous lui faites aujourd'hui eft fans 
doute le plus grand qu'il ait jamais reçu. 
Je ne fais qui des deux je dois admirer davan- 
tage , ou Newton , l'inventeur du calcul de 
l'infini , qui découvrit de nouvelles lois de 
la nature , et qui anatomifa la lumière , ou 
vous , Madame , qui , au milieu des diffipations 
attachées à votre état , pojBTédez fi bien tout 
ce qu'il' a inventé* Ceux qui vous voient à la 
cour ne vous prendraient afFurémentpas pour 
un commentateur de philofopbie; et les fa vans 
qui font aflez favans pour vous lire , fe dou- 
teront encore moins que vous defcendiez aux 
amufemens de ce monde , avec la même facilité 
que vous vous élevez aux vérités les plus 
fublimes. Ce naturel et cette Cmplicité , tou- 
jours fi eflimables , mais fi rares avec dei^ 
talens et avec la fcience , feront au moins 
qu'on vous pardonnera votre mérite. G' eft en 
général tout ce qu'on peut efpérer des per- 
fonne& avec lefquelles on paffe la vie : mais 
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le petit nombre d'efprits fupérieurs , qui fç 
font appliqué^ aux mênies études que vous , 
aura pour vous la plus grande vénération , et 
la poftérité vous regardera avec étonnement. 
Je ne fuis pas furpris que des perfonnes de 
votre fexe aient régné glorieufement fur de 
grands empires. Une femme avec un bon confeil 
peut gouverner comme Augufie ; mais pénétrer 
par un travail infatigable dans des vérités dont 
rapproche intimide la plupart des hommes , 
approfondir dans fes heures de loifir ce que 
les philofophes les plus infiruits étudient fans 
relâche , c'eft ce qui n'a été donné qu'à vous , 
Madame ; et c'eft un exemple qui fera biea 
peu imité , Sec. 
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E L E M E N s 

DE PHILOSOPHIE 
DE NEWTON, 

DIVISÉS EN TROIS PARTIES. 

PREMIERE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

DE DIEU. 

Ratjons que tous les ejprits ne goûtent pas. 
Raijons des mater ialijles. 

jy EvrTON était intimement perfuadé de Texif- 
tence d'un Dieu , et il entendait par ce mot, 
non-feulement un être infini , tout pili (Tant 
éternel et créateur, mais un maître qui a mi» 
une relation entre lui et fes créatures ; car fans 
cette relation , la connaiflance d'un Dieu n'eft 
qu'une idée ftérile qui femblerait îhvîter au 
crime , par Tefpoir de l'impunité , tout rai- 
fonneur né pervers. 

Fhyjiqui , à-c. Tome I. * Q 
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Audi ce grand philofophe fiit une remar- 
que fingulière à la fin de fes principes : c'eft 
qu'on ne dit point mon éternel , mon infini , 
parce que ces attributs n^ont rien de relatif 
à notre nature ; mais on dit , et on doit dire 
mon Dieu ; et par-là il faut entendre le maître 
et le conferyateur de notre vie , Tobjet de nos 
penfées. Je me fouviens que dans plufieurs 
conférences que j'eus en 1726 avec le doc- 
teur Clarke^ jamais ce philofophe ne pro- 
nonçait le nom de d i e u qu'avec un air de 
recueillement et de refpect très-remarquable. 
Je' lui avouai Timpreflion que cela fefait fur 
moi; il me dit que c'était de Newton qull 
avait pris infenfiblement cette coutume, la- 
quelle doit être en effet celle de tous les 
hommes. 

Toute la philofophie de Newton conduit 
néceflairement à la connaifiance d'un Etre 
fuprême, qui a tout créé, tout arrangé libre- 
ment. Car (i le monde efi fini, s'il y a dû 
vide , la matière n'exifte donc pas néceflai- 
rement ; elle a donc reçu l'exiftence d'une 
caufe libre. Si la matière gravite, comme cela 
eft démontré , elle ne parait pas graviter de 
fa nature , ainfi qu'elle eft étendue de fà 
nature ; elle a donc reçu de dieu la gra- 
vitation ( I )• Si les planètes tournent en un 

( i ) C* raifonnement tt*eft pas rigoureux ; il eft poffible que U 
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fens plutôt qù^en un autre , dans un efpace 
'non réfiftant , la main de leur créateur a donc 
dirigé leurs cours çn ce fens avec une liberté 
abfolue. 

Il s*en faut bien que les prétendus prin- 
cipes phyfiques de De/cartes conduifent ainG 
refprit à la connaiflance de fon créateur. A 
Dieu ne plaife que , par une calomnie hor- 
rible, j'accufe ce grand homme d'avoir mé- 
connu la fupréme Intelligence , à laquelle il 
devait tant, et qui Tavait élevé au^deflfus de 
prefque tous les hommes.de fon fiècle ! Je dis 
feulement que Pabus qu'il a fait quelquefois de 
fon efprit, ar^onduit fes difciples à des précipi* 
ces dont le maître était fort éloigné : je dis que 
le fyftême cartéfien a produit celui de Spinqfa r 
je dit que j'^ai connu beaucoup de perfonnes 
que le cartéfianifme a conduites à n'admettre 
d'autre Dieu que l'immeafité des cbofes , et 
que je n'ai vu au contraire aucun newtonien 
qui ne fat théifie dans le fens le plus rigoureux. 

Dès qu'on s'efl perfuadé , avec De/cartes , 
qu'il eft impoflible que le monde foit fini , 
que le mouvement eft toujours dans la même 

graritation foît effentielle à la matière , comme Timpënétrabi- 
Tlt^ , quoique cette propriété générale nous frappe moins , et 
ait été obfervée plus tatd. LVquation qui a Heu entre Tordon- 
siée d*une parabole et fon aire eft auffi eflèntielle à cette courbe 
quefa relation avec la fous-tangente , quoique Ton ait connu 
la parabole et cette ftconde propriété long . tenrps avant dt 
connaître la première. 

C 2 
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quantité; dès qu'on ofe dire 4 Donnez -moi 
du mouvement et de la matière , et je vais 
faire un monde ; alors , il le faut avouer , ces 
idées femblent exclure , par des conféquences 
trop juftes , ridée d'un Etre feul infini, feul 
auteur du mouvement, feul auteur de Torga- 
nifation des fubftances. 

PluGeurs perfonnes s'étonneront ici peut- 
être que , de toutes les preuves de Texiftence 
d'un Dieu, celle des caufes finales fut la plus 
forte aux yeux de Newton. Le deflein , ou plutôt 
les defleins variés à l'infini, qui éclatent dans 
les plus vaftes et les plus petites parties de 
l'univers , font une démonftratioh qui , à 
force d'être fenfible , en eft prefque méprifée 
par quelques philofophes ; mais enfin Newton 
penfait que ces rapports infinis , qu'il ftperr 
cevait plus qu'un autre, étaient l'otrvrage 
d'un artifan infiniment habile. ( 2 ) 

( 2 ) Cette preuve eft regarde'e par tous les théiftes éclstlrét 
comme la feule qui ne ibit pas au-deflus de rintelltgence 
humaine ; et la difficulté entre eux et les athées fe réduit à 
favoir jufqu^à quel point de probabilité on peut porter la 
preuve qu'il exifte dans l*unîvers un ordre qui indique qu'il 
ait pour auteur un être intelligent. M. de Voltaire ctoyaLit avec 
Fénélon et Nicole que cette probabilité était équivalente à la 
certitude ; d'autres la trouvent ii faible qu'ils croient devoir 
tjefter dans le doute ; d'autres enfin ont cru que cette probabi. 
lité était en faveur d'une cayfe aveugle, Ce qui doit confoler 
ceux que ces contradictions affligent , c'cft que tous ces philo- 
fophes conviennent de la même morale, et prouvent égal», 
ment bien qu'il ne peut y avoir de bonheur pour Thomoie quà 
dans la pratique rigoureufe de fes devoirs. 
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II ne goâtait pas beaucoup la grande 
preuve qui fe tire de la fucceffioa des êtres. 
On dit communément que fi les hommes , les 
animaux , les. végétaux , tout ce qui compofe 
le monde ^ était éternel, on ferait forcé d'ad- 
mettre une fuite de générations fans caufe. 
Ces êtres , dit-on , n'auraient point d'origine 
de leur exiftence : iis n'en auraient point 
d'extérieure., puifqu'ils font fuppofés remonter 
de génération en génération î fans commen- 
cement: ils n'en auraient point, d'intérieure ^ 
puif4ue aucun d'eux n'exiflerait par foi-mcme, 
Ainfi tout ferait effet ^ et rien ne ferait caufe/ 

Il trouvait que cet argument n'était fondé 
que fur l'équivoque de générations et à'étrei 
formés les uns, par. les autres; car .les athées, qui 
admettent le plein , répondent qu'à propre- 
ment parler^ il n'y a point de générations; 
il n'y a point d'êtres produits; il n'y a point 
plufieurs fubfiances. L'univers eft un tout , 
exifiant néceflairement, qui fe développe fans 
ceffe; c' eft un même être, dont la nature eft 
d'être immuable dans fa fubitance, et éter- 
nellement varié dans fes modifications. Ainfi 
l'argument, tiré feulement des êtres qui fe 
fuccèdent , prouverait peut - être* peu contre 
L'athée qui nierait la pluralité des êtres. 

Les athées appelleraient à leur fecours ces 
anciens axiomes , que rien ne naît de rien , 

C 3 
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qu'une fubftance ii*en peut produire une 
autre , que tout efi éternel et nëceffaire. 

La matière eft ^néceflaire ^ difent-ils ^ puif^ 
quelle exifte ; le mouvement eft néceffaire « 
et xien n'eft en repos ; et le mouvement eft fi 
nécefiaire , qu*il ne fe perd jamais de forces 
motrices dâuis la nature. 

Ce qui eft aujourd'hui était hier ; donc il 
était avant-hier, et ainfi en remontant fatis 
cefle. Il n'y a perfonne d'aflez hardi pour dire 
que les choEes retourneront à rien ; comment 
peut"on être aflèz hardi pour dire qu^ellci 
viennent de rien ? 

Il ne faut pas moins que tout le livre de 
Ciarkf pour répondre à ces objections* 

En un mot , je ne fais s'il y a une preuve 
métaphyfique plus frappante , et qui parle plûi 
fortement à l'homme , que cet ordre aiîmi# 
rable qui règne dans le monde ; et fi jamais 
il y a eu un plus bel argument que ce Terfet ; 
Cali marrant gloriam Dei. Auffi vous voyez 
que Newton n'en apporte point d'autre ^ I2 
fin de fon optique et de fes principes. Il ne 
trouvait point de raifonnement plus convain- 
cant et plus beau en faveur de la Divinité 
que celui de Flatcn ^ qui fait dire à un de 
fes interlocuteurs : Vous jugez que j'ai une 
ame intelligente, parce que vous apercevez 
de l'ordre dans mes paroles et dans mts 
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actions ; jugez donc, en voyant Pordre de ce 
monde, qu'il y a une ame fouverainemcnt 
intelligente. 

S'il eft prouvé qu'il eiifte un Etre éternel , 
infini , tout-puiflant , il n'eft pas prouvé de 
même que cet Etre foit infiniment bienfefant , 
dans le fens que nous donnons à ce terme. 

C'eft-Ià le grand refuge de l'adiée : Si j'ad- 
mets un' Dieu , dit-il , ce Dieu doit être la 
bonté même : qui m'a donné l'être me doit 
le bien-être : or je ne vois dans le genre 
bumain que défordre et calamité ; la nécèflité 
d'une matière étemelle me répugne moins 
qu'un créateur qui traite fi mal les créatures. 
On ne peut fatisfaire , continue-t41 , à mes 
jufies plaintes et à mes doutes cruels , ea me 
cUfant qu'un premier homme , compofé d'un 
corps et d'une ame, irrita le créateur, et que 
le genre humain en porte la peine ; car pre- 
mièrement , fi nos corps viennent de ce pre- 
mier homme , nos âmes n'en viennent point ) 
et quand même elles en pourraient venir , la 
punition du père dans tous les enfans parait 
la plus horrible de toutes les injuftices. Se- 
condem^t , il femble évident que les Amé- 
ricains et les peuples de l'ancien monde, les 
Nègres et les Lapons ne font point defcendus 
du même homme. La conAitution intérieure 
des Nègres en eft une démonfirat ion palpable t 

C 4 
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nulle raifon ne peut donc apaifer les mur* 
mures qui s'élèvent dans mon coeur contre 
les maux dont ce globe efi inondé. Je fuis 
donc forcé de rejeter l'idée d'un Etre fuprême , 
d'un créateur que je concevrais infiniment 
bon , ef qui aurait fait des maux infinis ; 
j'aime mieux admettre la néceflîté de la ma* 
tière , et des générations et des viciffitudes 
éternelles , qu'un Dieu qui aurait fait libre- 
ment des malheureux. - 
, On répond à cet athée : Le. mot de bcn ,• 
de hien-etre , eft équivoque. Ce qui eft mau*» 
vais par rapport à vous, eft bon. dans l'arran- 
gement général. L'idée d'un Etre infini , tout- 
puiiTanr , tout intelligent et préfent par-touc , 
ne révolte point votre raifon. Nierez- vous un 
Dieu , parce que vous aurez eu un accès de 
fièvre? Il vous devait le bien-être^ dites- vous : 
quelle raifon avez-vous de penfer ainfi ? Pour- 
quoi vous devait-il ce bien être ? quel traité 
avait-il avec vous ? Il ne vous manque donc 
que d'être toujours heureux dans la vie pour 
reconnaître un Dieu ? Vous qui ne pouves 
être parfait en rien , pourquoi prétendriez- 
vous être parfaitement heureux? Mais jefup- 
pofe que dans un bonheur continu de cent 
années , vous ayez un mal de tête ; ce moment 
de peine vous fera-t-il nier un créateur? Il 
• n'y a pas d'apparence. Or fi un quart-d'heure 
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de fou£france ne vous arrête pas , pourquoi 
deux heures , pourquoi un jour , pourquoi 
une année de tourmens vous feront- ils rejeter 
Fidëe d'un artifan fuptême et univerfel ? 

Il eft prouvé qu'il y a plus de bien que 
de mal dans ce monde , puifqu'en effet peu 
d'hommes fouhàitent la mort : vous avez donc 
tort de porter des plaintes , au nom. do genre 
humain , et plus grand tort encore de renier 
votre fouverain.) fous prétexte quequelquesr 
uns de fes fujets font malheureux^ 

On aime à murmurer. : il y a du plaifir à 
fe plaindre ; mais il y. en a plus. à vivre. On 
fe plaît à ne jeter la. vue que fur le mal et à 
Texagérer. Lifez les hiftoires , nous dit- on.; 
ce n'eft qu'un tifTu de crimes et de malheurs^ 
D'accord ^ mais les hiilbires ne font que le 
tableau des grands événemens. On ne con-r 
ferve que la mémoire des tempêtes ; on ne 
prend point garde au calme. On ne fonge 
pas que depuis cent ans il n'y a pas eu une 
fédidon dans Pékin , dans Rome , dans Vè- 
nife , dans Paris , dans.Londres ; qu'en général 
il y a plus d'années tranquilles dans toutes lea 
grandes villes qu.e d'années orageufe^ ;, qu'il 
y a plus de jours iunocens et fereins, que dô 
jours marqués par.de grands. crimes et pan 
de grands défafires. 

Lorfque vous ave? examiné les rapports 
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qui fe trouvent dans les reflbrts d^un animal, 
et les defleins qui éclatent de toutes parts dam 
la manière dont ^ cet animal reçoit la vie , 
dont il la foutient , et dont il la donne , vous 
reconnaiflez fans peine cet artifan fouverain. 
Changerez-vous de fentiment/ parce que les 
loups mangent les moutons , et que les arai- 
gnées prennent des mouches ? Ne voyez-vous 
pas au contraire que ces générations conti- 
nuelles , toujours dévorées et toujours repro- 
duites , entrent dans le plan de l'univers ? J'y 
vois de rhabileté et de la puiflance , répon- 
dez-vous, et je n'y vois point de bonté. Mais 
quoi ! lorfque dans une ménagerie vous élevez 
des animaux que vous égorgez , vous ne 
voulez pas qu^on vous appelle méchant ; et vou« 
acculez de cruauté le maître de tous les ani- 
maux , qui les a faits pour être mangés dans 
leur temps ! Enfin , fi vous pouvez être heu- 
reux dans toute Téternité , quelques douleurs 
dans cet inftant paflager , qu'on nomme la 
vie , valent-elles la peine qu'on en parle ? et 
fi cette éternité n'eft pas votre partage , con-^ 
tentez-vous de cette vie , puifque vous l'aimez. 
Vous ne trouvez pas que le créateur foit 
bûn ^ parce qu'il y a du mal fur la terre. Mais 
la néceffité qui tiendrait lieu d'un Etre fu- 
préme ^ ferait-elle quelque chofe de meilleur ? 
Dans le fyfiéme qui admet un Dieu , on n'a 
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que des difficultés à furmonter ; et dans tous 
les autres fyftêmes , on a des abfurdités à 
dévorer. 

La philofopliie nous montre bien qu^il y a 
un Dieu ; mais elle eft impuiflante à nous 
apprendre ce qu'il eft , ce qu'il fait , corn- 
ment et pourquoi il le fait ; s^il eft dans le 
temps, s'il eft dans Tefpace, s'il a commandé 
une fois , ou s'il agit totijours , et s'il eft 
dans la matière , s'il n'y eft pas , Sec. Sec. Il 
faudrait £tre lui-même pour le favotr. 

CHAPITRE IL 

DE L*ESPACE ET DE LA DURÈE , COMME 
mOPRltTiS DE DIEU. 

Sentiment de Leibnitu Sentiment et raijons de 
J^ewtQttn Matière infinie imp^jffible. Epicure 
devait admettre un Dieu criiUeur et, gouver- 
neur. Propriétés de tejpace pur et de kidurie^ 



JV., 



f EWtON regarde Tefpace et la durée comme 
deux êtres dont Texiftence fuit néceflairement 
de DIEU même ; car l'Etre infini eft en tout 
lieu , donc tout lieu exifte : l'Etre étemel 
dure de toute éternité ; donc une éternelle 
durée eft réelle. * 
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Il était échappé à Newton de dire à la fin 
de fes queftions d'optique : Ces phénomènes de 
la nature ne font-ils pas voir qu'il j a un Etre 
incorporel , vivant , intelligent , préfent par- tout , 
gui dans l'e/pace infini , comrne dans Jon fenfor 
lium , voit , difcerne et comprend tout de la 
manière la plus intime et la plus parfaite ? 
. Le célèbre philofophe Leibnitz , qui avait 
auparavant reconnu avec Newton la réalité 
de Tefpace pur et de la durée-, mais qui 
depuis long- temps n'était plus d'aucun avis 
de Newton , et qui s'était mis en Allemagne 
à la tête d'une école oppofée , attaqua ces 
exprefllons du philofophe anglais , dans une 
lettre qu'il écrivit , en 1 7 1 5 , à la feue reine 
d'Angleterre ; époufe de George IL Celte 
princefle ^ digne d'être en commerce avec 
Leihnitz et Newton , engagea une difpute ré- 
glée par lettres entre les deux parties. Mais 
Newton , ennemi de toute difpute et avare de 
fon temps , laifTa le docteur Clarke , fon dif-* 
ciple en phyfique , et pour le moins fon égal 
en métaphyfique , entrer pour lui dan$ la 
lice. La difpute roula fur. prefque. toutes le^ 
idées métaphyfiques de Newton ; et c'eft peut- 
être le plus beau monument que nous ayons 
des combats littéraires. 

Clarke commença par juflifier la compa- 
xaifonprife du fenforium^ dont Newton s'était 
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icrvî ; il établit que nul être ne peut agir , 
connaître , voir où il n^eft pas ; or dieu 
iagiflant , voyant pir-tout , agit et voit dans 
tous les points de refpace , qui en ce feni 
feul peut être confidéré comme (on fenforium ^ 
aitendu rimpoffibilité où Ton eft en toute 
langue de s'exprimer quand on ofe parler de 
DIEU. Leibnitz foutient que refpace n'eft 
rien , (inon la relation que nous concevons 
entre les êtres coexiftans ; rien, finon Tordre 
des corps , leur arrangement , leurs diftances , 
&c. Clarke^ après Newton^ foutient que fi Tef- 
pace n'eft pas réel , il s'enfuit une abFurditc ; 
car fi DIEU avait mis la terre , la lune et le 
foleil à la place où font les étoiles fixes , 
pourvu que la terre , la lune et le foleil fuf- 
feht entre eux dans le même ordre où ils 
font , il fuivrait de-là que la terre , la lune et 
le foleil feraient dans le même lieu où ils font 
aujourd'hui ; ce qui eft une contradiction 
dans les termes. 

Il faut , félon Newton , pcnfer de la durée 
comme de Tefpace, que c'eft une chofe très- 
réelle ; car fi la durée n'était qu'un ordre dé 
fucceflion entre les créatures , il s'enfuîvrait 
que ce qui fe fefait aujourd'hui , et ce qui fe fit 
il y a des milliers d'années , ferait réelle- 
ment fait dans le mên^e infiant ; ce qui e(è 
encore contradictoire. Enfin Tefpace et* la 



38 ESPACE 

durée font des quantités ; c'eft donc quelqi^e 
chofe de très-pofitif. ^ 

Il eft bon de faire attention à cet ancien 
argument, auquel on n'a jamais répondus 
Qu'un homme aux bornes de Tunivers étende 
fon bras, ce bras doit être dans Tefpace pur; 
car il n'eft pas dans le rien : et fi Ton répond 
qu'il eft encore dans la matière , le monde 
en ce cas eft donc réellement infini ; le monde 
eft donc n i £ u en ce fens. 

L'efpace pur , le vide exifie donc auffi* 
bien que la matière , et il exifte même nécef* 
fairemeftt; au lieu que la matière , félon Clarke^ 
n'exifte qtie par la libre volonté du créateur» 

Mais, dit -on, voua admettez un efpaco 
immenfe , infini ; pourquoi n'en ferez • vous 
pas autant de la matière , comme tant d'an* 
ciens philofophes ? Ctarke répond : L'efpace 
exifte néceflairement , parce que dieu exifte 
néceflairement; il eft immenfe ; il eft ccnnme 
la durée un mode, une propriété infinie d'un 
être néceifaire infini. La matière n'eft rien 
de tout cela , elle n'exifte point néceflai* 
rement; et fi cette fubfiance était infinie, elle 
ferait ou une propriété effentieUe de d i E u « 
ou DIEU même ; or elle n'eft m l'un ni Tau* 
tre ; elle n'eft donc pas infinie , et ne fauraic 
l'êtrel 

On peut répondre à Clmkt: La matière 
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exifie néceflairement sfans être pour cela 
infinie, fans être dieu; elle exifte, parce 
qu'elle exifte ; elle eft éternelle , parce qu'elle 
exifie aujourd'hui. Il n'appartient pas à un 
philofophe d'admettre ce qu'il ne peut con- 
cevoir. Or vous ne pouvez concevoir la ma- 
tière ni créée ni anéantie : elle peut trésrbien 
être éternelle par fa nature ; et d i e u peut 
très-bien , par fa nature , avoir le pouvoir 
ixhmenfe de la modifier, et non pas celui de 
la tirer du néant : car tirer l'être du néant eft 
une contradiction; mais il n'y a point de 
contradiction à croire la matière néce&ire et 
éternelle , et d i £ d nécefiaire et éternel. Si 
Tefpace exifte par néceffité , la matière exifie 
de même par néceffité. Vous devriez donc 
admettre trois êtres ; l'efpace dont Pexiftence 
ferait réelle , quand même il n'y aurait ni 
matière ni dieu ; la matière qui, ne pou-> 
vant avoir été formée de rien , eft néceffiiice^ 
ment dans l'efpace; et dieu, fans lequel la 
madère ne pourrait être orgaïuifée et animée. 
Nmuton lui-même , à la fin de fon Optique, 
a femblé prévenir ces difficultés. Il foutient 
que l'efpace eft une fuite néceifaire de ^'cjcif' 
tence de dieu. Dieu n'efi, à propreçicnt 
parler , ni dans l'efpace , ni dans uaUcu ; mais 
DIEU étant néceflairement par-tout, conôituc 
par cela feul l'efpace immenfe et le Ueu, De 
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même la durée. , la permanence éternelle eft 
une fuite indifpenfable deTexiftence de dieu. 
Il n'eft ni dans la durée infinie , ni dans un 
temps . mais exiftant éternellement ; il cons- 
titue par-là l'éternité et le temps. Voilà comme 
Newton s'explique ; mais il n'a point du tout 
réfolu le problème ; il femble qu'il n'ait ofé 
convenir que dieu eft dans l'efpace ; il a 
craint les difputes. 

L'efpace immenfe, étendu, inféparable « 
peut être conçu en plufieurs portions ; par 
exemple, l'efpace où eft Saturne n'eft pas 
i'efpace où eft Jupiter ; mais on ne peut féparer 
ces parties cpnçues ; on ne peut mettre l'une 
à la place de l'autre comme on peut mettre 
un corps à la place d'un autre. De même la 
durée infinie , inféparable et fans parties , 
peut être conçue en plufieurs portions , fans 
que jamais on puilTe concevoir une portion 
de durée mife à la place d'une autre. Les êtres 
exiftent dans une certaine portion de la durée , 
qu'on nomme temps , et peuvent exifter dans 
tout autre temps ; mais une partie conçue 
de la durée , un temps quelconque ne peut 
être ailleurs qu'où il eft ; le pafie ne peut être 
avenir. 

« L'efpace et la durée font donc , feloa 
Newton , deux attributs néceflaires , immua- 
bles , de l'Etre éternel et immenfe. Dieu feul 

peut 
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peut connaître tout refpace ; dieu feul peut 
connaître toute la durée. Nous mefurons 
quelques parties improprement dites de Vef- 
pace^ par le moyen des corps étendus que 
nous touchons. Nous me£urons des parties 
improprement dites de la durée ^ par le moyen 
des mouvçm€ns que nous apercevons. 

On n'entre point ici dans le détail des 
preuves phyfiques réfervées pour d'autres 
chapitres ;-il fufiit de remarquer qu'en tout 
ce qui regarde TeTpace , la durée , les bornes 
du monde , Newton fuivait les anciennes opi* 
nions de Démoaite^ d'EpicurCy et d'une foule 
de philofophes rectifiées par notre célèbre 
Gttjfendu Newton a dit plufieurs fois' à quelques 
français qui vivent encore , qu^îl regardait 
Gaffindi comme un efprit très-jufte et très- 
fage , et qu'il fefait gloire d'être entièrement 
de fon avis dans toutes les chofes dont on 
wnt de pàrleti \ 
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CHAPITRE III. 

DE LA LIBERTÉ DANS DIEU* ET DU GI^AND 
PRINCIPE DE LA RAISON SUFFISANTE. 

Principes de Leibnttz , pouffes peut-être trop 
loin. Ses raijonnemens Jéduijans. Riponje. 
Nouvelles injlances contre le principe des 
indijcernahks. 

jy EwTON foutenait que dieu infiniment 
libre , conune in£nii]aent puiflam , a fait beau- 
coup de chofes qui n'ont d'autre raifon de 
leur exiftence qut fa feule volonté. Par ex,em- 
ple, que les plapètes fe meuvent d- Occident 
en Orient plutôt qu'autrement ; qu'il y ait 
un tel nombre d'animayix, d'étoilCtS , de mon- 
des , plutôt qu'un autre ; quç Tuniver^ fii^ 
foit dans un tel ou tel point de l'efpace , &c. 
la volonté de TEtre fupréme en efi la feule 
raifon. 

Le célèbre Leibnitz prétendait le contraire., 
et fe fondait fur un ancien axiome employé 
autrefois par Archimtdt; Rien ne fe fait fans 
caufe eu fans rmfotifuffifante , difàit-il, et dieu 
arfait en tout le meilleur , parce que s'il ne 
l'avait jpas fait comme le meilleur, il n'eut 
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p%s eu raifon de le faire. Mais il n'y a point 
de meilleur dans les cbofes indifférentes , di- 
raient les newtoniens ; mais il n'y a point de 
chofes indifférentes^» répondaient les leibnit- 
ziens. Votre idée mène à la fetalité abfolue , 
difait Clarke ; vou» faîtes de dieu un être qui 
agit par néceflité , et par coiiféquent un être 
purement pallif ; ce n'eft plus dieu. Votre 
Dieu ^ répondait Leibnitx , eft un ouvtier 
capricieux , qui fe détermine fans raifon 
fufEfante. La volonté de dieu eft la raifon , 
répondait Fanglais. Leibnitx infiilait et fefait 
des atuques trés-fortes en cette manière. 

Nous ne connaiflbns point deux corps en- 
tièrement femblables dans la nature , et il ne 
peut en être ; car s'ils étaient femblables , pre- 
mièrement cela marquerait dans dieu tout- 
puifiant et tout fécond un manque de fécon- 
dité et de puiffance. En fécond lieu , il n'y 
aurait nulle raifon pourquoi Tun ferait à cette 
place plutôt que l'autre. 

Les newtoniens répondaient : Première- 
ment il eft faux que plufieurs êtres fetnblables 
marquent de, la ftérilité dans la puiffance du 
créateur ; car fi les élémens des chofes doi- 
vent être abfolument femblables pour pro- 
duire des effets femblables ; fi , par exemple , 
les élémens des rayons éternellement rouges 
de lumière doivent être les mêmes pour 

D 2 
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donner ces rayons rouges ; fi les élémens Jie 
Teau doivent être les mêmes pour former 
Teau ; cette parfaite reflemblance , cette iden- 
tité , loin de déroger à la grandeur de dieu , 
m'eft un des plus beaux témoignages de fa 
puilTance et de fa fagefle. 

Si j'ofais ajouter ici quelque chofe aux 
argumens d'un Clarhe et d'un Nexoton , et 
prendre la liberté de difputer contre un 
Leibnitz , je dirais qu'il n'y a qu'un être infini- 
ment puiflant qui puiOe faire des chofff^ par- 
faitement femblables. Quelque peine que 
prenne un homme à faire de tels ouvrages , 
il ne pourra jamais y parvenir, parce que fa 
vue ne fera jamais aflez fine pour difcerner 
les inégalités des deux corps ; il faut donc 
voir jufque dans l'infinie petiteffe, pour faire 
toutes les parties d'un corps femblables à 
celles d'un autre. C'efi donc le partage unique 
de l'Etre infini. 

Secondement , peuvent dire encore les new* 
toniens , nous combattons Leibnitz par fe^ 
propres armes. Si les élémens des chofes font 
tous différens , fi les premières* parties d'utx 
rayon rouge ne font pas entièrement femblai 
blés , il n'y a point alors de raifon fuSifante 
pourquoi des parties diflFércntcs font toujours 
un effet invariable. 
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En trolfième lieu, pourraient dire les new* 
toniens , fi vous demandez la raîfon fuffifante 
pourquoi cet atome A eft dans un lieu , et cet 
atome 6 , entièrement femblabie ^ eft dans 
un autre lieu , la raifon en eft dans le mou- 
vement qui les poufle ; et fi vous demandez 
quelle eft la raifon de ce mouvement , ou 
vous êtes forcé de dire que ce mouvement eft 
néceffaire , ou bien vous devez avouer que 
DIEU l'a commencé. Si vous demandez enfin 
pourquoi dieu l'a commencé , quelle autre 
raifon fuffifante en pouvez -vous trouver, 
finoii qu'il fallait que dieu ordonnât ce mou- 
vement pour exécuter les ouvrages qu'avait 
projetés fa fagelFe ? Mais pourquoi ce mou- 
vement à droite plutôt qu^à gauche , vers 
l'Occident plutôt que vers l'Orient , en ce 
point de la durée plutôt qu'en un autre point ? 
Ne faut-il pas alors recourir à la volonté du 
créateur? Mais y a-t-il une liberté d'indiffé- 
rence ? c'eft ce qu'on laiffe à examiner à tout 
lecteur fage , et il examinera long-temps-avant 
de pouvoir juger. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA LIBERTÉ DANS L*HOMME. 

Excellent ouvrage contre la liberté;^ bon , que 
le docteur Clarkey répondit par des injures. 
Liberté indifférence. Liberté dejpontanéité. 
Privation de liberté^ choje très- commune. 



Objections puisantes contre la liber (i 



e. 



I 



O E L o N Newton «t Clarke , TEtre infiniment 
libre a conununiqué à Thomme , fa créature ^ 
une portion limitée de cette liberté ; et on 
n'entend^pas ici par liberté la fimple puiflance 
d'appliquer fa penfée à tel ou tel objet , et 
de commencer le mouvement. On n^entend 
pas feulement la faculté de vouloir, mail celle 
de vouloir tris-librement , avec une volonté 
pleine et efficace , et de vouloir même queU 
quefois fans autre raifon que fa volonté. U 
n*y a aucun homme fur la terre qui ne croie 
fentir quelquefois qu'il pofséde cette liberté. 
Plufieurs philofophes penfent d'une manière 
oppofée ; ils croient que toutes nos actions 
font néceffitées , et que nous n'avons d'autre 
liberté que celle de porter quelquefois de bon 
gré les fers auxquels la fatalité nous atuche. 



I> E l':H:0 MME. 43 

De tous les phiiofopbes qui ont écrit har- 
diment contre la liberté , celui qui fans con- 
tredit Ta fait avec plus de méthode, de force 
et dé clarté , c'eft Çollins ^ magifirat de Lonr 
dres , auteur du livre de la Liberté de penfer^ 
et de plufieurs autrei ouvrages aufli hardis 
que philofophiquçs. 

Clarke^ qui était entièrement dans le fea- 
timent de Newton fur la liberté , et qui d'ail- 
leurs en fou tenait les droits autant en théo* 
logien d'une fecte finguliére qu'en philofophe , 
répondit vivement k.Coilins^ et mêla tao^ 
d'aigreur à fes raifons , qti*il fit croire qu'au 
moins il fentait toute Ja force de fon ennemii 
Il lui reproche de confondre toutes les idées^ 
parce que ColUns appelle l'hionmie un agent 
nicejfoire. Clorke dit qu'en ce cas Thomme n'eft 
point un agent ; mab qui ne voit que. c'eft-là 
une vraie chicane ? CoUins appelle a^ent nicefr 
faire tout ce qui produit des effets nécéflàires. 
Qu'où l'appelle agent ou patient^ qu'importe? 
ïh point eft de favoir s'il eft déterminé nécef- 
faircment. 

Il fembk que fi l'on peut trouver un feul 
cas oà l'homme fdt véritablement libre d'une 
liberté d'indifférence , cela feul fuflSit poun 
décider la queftion. Or, quel cas prendrons- 
nous , finon celui on l'on voudra éprouver 
notre liberté ? Far exemple , on me propofe 
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de me tourner à droite ou à gauche, ou de 
faire telle autre action à laquelle aucun plaifir 
ne m'entraîne , et dont aucun dégoût né me 
détourne. Je choifis alors ^ et je ne fuis pas le 
dictamen de mon entendement qui me repré- 
fente le meilleur ; car il v^j a ici ni meilleur 
ni pire. Que fais-je donc? j'exerce le droit 
que m'a donné le créateur devbuloir etd^agir 
en certains csts fans autre raifon que ma 
volonté même. J*ai le droit et le pouvoir de 
commencer le mouvement , et de le com- 
mencer du côté que je veux. Si .on ne peut 
afligner en ce cas d'autre caufe de mavolpmé^ 
pourquoi la chercher ailleurs que ^ dans ma 
volonté même ? Il parait donc pTobfible que 
tious avons la liberté d'indifféréixcedans lefi 
chofes indifierentes. Car qui pourra .dire que 
D I £ u ne nous a pas fait, ou n'apas.pu nous 
faire ce préfent ? £t s'il Ta pii , et fi nous 
fentons en ^ous ce pouvoir , comment aflurei 
que nous ne l'avons paâ ? > 

-> On traite de chimère cette liberté d'indif* 
férence ; on dit que fe déterminer fans raîfoa 
ne ferait que le partage des infenfés : mais on 
ne fonge pas que les infenfés font des malade» 
qui n'ont aucune liberté. Ils font déterminés 
néceifairement par le vice 'de leurs organes «^ 
ils ne font point les maîtres d'eux-méihes, îU 
ne choifiiTent rien. Celui*là ell libre qui fe 

détermine 
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détermine foi-même : or pourquoi ne nous 
déterminerions- nous pas nous-mêmes par 
notre feule volonté dans les chofes indiffé- 
Tentes ? 

Nous poffédons la liberté qu'on appelle 
àt fpontanéité dans tous les autres cas ; c'eft- 
à-dite que lorfque nous avons des motifs , 
Aotre volonté fe détermine par eux ; et ces 
motif» font toujours le dernier rcful^at de 
^entendement ou de Pinftinct: ainfi, quand 
mon entendement fe repréfente qu'il vaut 
aoieux pour moi obéir à la loi que la violer, 
j*obéi6 à la loi avec une liberté fpontanée ; je 
fais volontairement ce que le dernier dictamm 
de mon entendement m'oblige de faire. On 
ae fent jamais mieux cette efpèce de liberté 
que quand notre volonté combat nos défirs. 
J'ai une paffion violente; mais mon enten- 
dement conclut que je dois réfifter à cette 
paflion. Il me repréfente un plus grand bien 
dans^ la victoire que dans raflerviflement à 
mon, go4t. Ce dernier motif l'emporte fur 
l'autre , et je combats mon déGr par ma 
volonté ; j'obéis néceflairement , mais de bon 
gré , à cet ordre de ma raifon ; je fais , non 
ce que je déGre , mais ce ^uc je veux : et en 
ce cas je fuis libre de toute la liberté dont 
une telle circonftance peut me laiifer fuf- 
ceptible. 

Fhyjîque , ù-c. Tome I. * E 
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Enfin je ne fuis libre en aucun fens , quand 
Kia paflion ell trop forte et. mon entendement 
trop faible ^ ou quand mes organes font dé* 
rangés ; et malheurcufement c'eft le c^s où 
fe. trouvent très-fouvent les hommes ; ainfi il 
me parait que la liberté fpontanée «fl à Tame 
ce qu'eft la fanté au corps ; quelques per- 
fonnes Pont toute entière et durable ; plufieurs 
la perdent fouvent ', d'autres font maUdes 
toute leur vie ; je vois que toutes les autre« 
facultés de Thomme font fujettes aux mêmes 
inégalités. La vufi , rouïe , le goût , la Corée , 
le don de penfer , -font tantôt plus forts , 
tantôt plus faibles ; notre liberté eft comme 
tout le tefte,, limitée, variable, en un mot, 
très-peu .de xhofe , parce que rhomme eft 
très-peu de chofç. 

La difficulté d'accorder la liberté de nos 
actions avec lapréfcience éternelle de dieu, 
n'arrêtait point Newton , parce qu'il ne s'en- 
gageait pas dans .ce labyrinthe : la liberté une 
fois établie , ce ji'eft pas à nous à déterminer 
comment Di£U prévoit ce que nou9 ferons 
librement^ Nous ne favons pas de quelle ma- 
nièr^ dieu voit actuellement ce qui fe pafle. 
Nous n'avons aucune idée de fa façon de 
voir ; pourquoi en aurions-nous de fa façon 
de prévoir ? Tous fes attributs nous doivjenj: 
être également incompréhenfiblcs. 
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II faut avouer qu'il s'élève contre cette idée 
de liberté des objections qui effraient. D'abord 
. on voit que cette liberté d'indifiRérence ferait 
un préfent bien frivole , fi elle ne s'étendait 
<}u'à cracher à droite çt à gauche , et à choifir 
pair ou impair. Ce qui importe , c'eA que 
Cartouche et Sha- Nadir aient la liberté d^ 
ne pas répandre le fang humain. Il importa 
peu que Cartouche et Sha-Nadir foierit libres 
d'avancer le pied gauche ou le pied droit. 
Enfuite on trouve cette liberté d'indifférence 
impoffible: car comment fe déterminer fans 
raifon ? Tu veux , mais pourquoi veux-tu ? on 
te propofe pair ou non ; tu choifis pair , et 
tu n'en vois pas le motif ? mais ton motif t& 
que pair fe préfente à ton efprit à l'inHant 
qu'il faut faire un choix. 

Tout a fa caufe ; ta volonté en a donc 
une. On ne peut donc vouloir qu'en confé- 
quence de la dernière idée qu'on a reçue. 
Perfonne ne peut favoir quelle idée il aura 
dans un moment ; donc perfonne n'eft le 
maître de fes idées ; donc perfonne n'el^ le 
maître de vouloir et de ne pas vouloir. Si 
on en était le maître , on pourrait faire le 
contraire de ce que dieu a arrangé dans 
l'enchaînement des chofes de ce monde. Ainfi 
chaque homme pourrait changer et changerait 
en effet à chaque inftant l'ordre éternel. 

E 2 
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Voilà pourquoi le fage Locke n'ofe pas 
prononcer le nom de liberté; une volonté libre 
lie lui paraît qu'une chimère. Il ne connaît 
d'autre liberté que la j^uiflance de faire ce 
qu'on veut. L^ goutteux n'a pas la liberté de 
marcher ; le prifonnier n'a pas celle de fortir. 
L'un eft libre quand il eft guéri; l'autre 
quand on lui ouvre la porte. 

Pour mettre dans un plus grand jour ces 
horribles difficultés , je fuppofe que Cicéron 
veut prouver à Catilina qu'il ne doit pas 
confpirer contre fa patrie. Catilina Ixii dit qu'il 
n'eft pas le maître, que fes derniers entretiens 
avec Cethegus lui ont imprimé dans la tête 
ridée de la confpiration ; que cette idée lui 
plaît plus qu'une autre ; et qu'on ne peut 
vouloir qu'en conféquence de fon dernier 
jugement. Mais vous pourriez , dirait Cicéron , 
prendre avec moi d'autres idées. Appliquez 
Votre efprit à m'écouter et à voir qu'il faut 
être bon citoyen. J'ai beau faire , répond 
Catilina; vos idées me révoltent, et l'envie 
de vous aflaffiner remporte. Je plains votre- 
frénéfîe, lui dit Cicéron^ tâchez de prendre de 
mes remèdes. Si je fuis frénétique, reprend 
Catilina^ je ne fuis pas le maître de tâcher de 
guérir. Mais , lui dit le confiil , les hommes 
ont un fonds de raifon qu'ilis peuvent coti- 
fulter , et qui peut remédier à ce dérangement 
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d'organes , qui fait de vous un pervers ;^ fur- 
tout quand ce dérangement n'efi pas trop 
fort. Indiquez-moi y répond Catilina^ le point 
où ce dérangement peut céder au remède : 
pour moi , j'avoue que depuis le premier 
moment où j'ai confpiré , toutes mes réflexions 
m'ont porté à la conjuration. Quand avez-vous 
commencé à prendre cette fbnefle réfolution , 
lui demande le conful? Quand j'eus perdu 
mon argent au jeu. Eh bien , ne pouviez- vous 
pas vous empêcher de jouer ? Non , car cet^e 
idée de jeu l'empotta dans moi ce jour-là fur 
toutes les autres idées ; et fi je n'avais pas 
joué, j'aurais dérangé l'ordre de l'univers qui 
portait que Quartilla me gagnerait quatre 
cents mille fcfterces , qu'elle en achèterait une 
maifon et un amant, que de cet amant il 
naîtrait un fils , que Cithegus et LtrUulus vien- 
draient chez moi , et que nous confpirerions 
contre la république* Le defiin m'a fait un 
loup , et il vous a fait un chien de berger ; le 
defiin décidera qui des deux doit égorger 
l'autre. A cela Cicéron n'aurait répondu que 
par une catilinain. En effet , il faut convenir 
qu'on ne peut guère répondre que par une 
éloquence vague aux objections contre la 
liberté ; trifte fujet fur lequel le plus fage 
craint même d^ofer penfer. 

Une feule réflexion confole , c'eft que 

E 3 
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quelque fyftêmc qu'on erabraflè , à quelque 
fatalité qu'on croie toutes nos actions atta- 
chées , on agira toujours comme fi on était 
libre. 

CHAPITRE V. 

Doutes Jur la liberté quon nomme d indifférence. 

i.XjES plantes font des êtres org^nifés dans 
lefquels tout fe fait néceflairement. Quelques 
plantes tiennent au règne animal, et font en 
effet des animaux attachés à la terre. 

9 . Ces animaux-plantes qui ont des racines, 
des feuilles et du fentiment , auraient-ils une 
liberté ? il n'y a pas grande apparence. 

3. Les animaux n'ont-ils pas un fentiment, 
un infiinct, une raifon commencée , une me- 
furc d'idées et de mémoire? Qu'eft-ce au fond 
que cet infiinct? n'eft-il pas un de ces réfTorts 
fecrets que nous ne connaîtrons jamais ? On 
ne peut tien connaître que par l'analyfe , on 
par une fuite de ce qu'on appelle les premiers 
principes ;^ or quelle analyfe ou quelle fynthéfe 
peut nous faire connaître la natute de 
l'inftinct? Nous voyons feulement que cet inf- 
tinct eft toujours néceflairement accompagné 
d'idées. Un ver à foie a la perception de la 
feuille qui le nourrît , la perdrix du ver qu'elle 
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cherche et qu'elle avale, le renard de la per- 
drix- qu'il mange , le loup du renard qu'il 
dévore. Il n*eft pas vraifemblable que ces êtres 
pofsèdent ce qu'on appelle la liberté. On^peut 
donc avoir des idées fans être libre. 

4. Les hommes reçoivent et combinent des 
idée» dans leur fommeil. On ne peut pas dire 
qu'ife foîent libres alors. N'eft-ee pas une nou- 
velle preuve qu'on peut avoir des idée&fans 
être libre ? 

5. L'homme a par-d'efllis les anînïsmx le 
don d'une mémoire plus vafte. Cette mémoire 
efl Tunique fource de toutes les penfées. Cette 
fource commune aux animaux et aux hommes 
pourrait-elle produire la liberté ? Des idées 
réfléchies dans un cerveau feraient-elles abfo- 
lument d'une autre nature que des idées noa 
réfléchies dans un autre cerveau ? 

6. Les hommes ne font-ils pas tous détermi- 
nés par leur inflinct ? et n'eft-ce pas la raifo'n 
pourquoi ils ne changent jamais de caractère? 

' Cet inflinct n'eft-il pas ce qu'on appelle 7e 
naturel ? ■ 

7. Si on était libre, quel efl l'homme qui 
ne changeât fon naturel ? Mais a-t-on jamais 
vu fur la terre un homme fe donner feulçment 
un goût ?' A-t-on jamais vu un* homme , né 

E 4 
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avec de raverfion pour danfer , fe donner du 
goût pour la danfe , uq homme fëdentaire et 
parelficux rechercher le mouvement ? et Tâge 
et les alimens ne diminuent-ils pas lespaffîons 
que la raifon croit avoir domptées ? 

8. La vdonté n'efi-elle pas toujours la fuite 
des dernières idées qu'on a remues ? Ces idées 
étant néceflaires, la volonté ne Teâ-elk p4S 
auffi ? 

9. La liberté eft-elle autre chofe que le 
pouvjoir d'agii* ou d^ n'agir pas ? et Lo^kt n'a- 
t-ilpas eu raifon d'appeler la liberté pujffance? 

10. Le loup a la perception de quelques 
moutons paiflans dans une campagne ; feo 
infiinct le porte à les dévorer ; les chiens Ven 
empêchent. Un conquérant a la perception 
d'une province que fon inftinct le porte à 
envahir ; il trouve des forterefiès et des armées 
qui lui barrent le pafTage. Y a-t-il une grande 
différence entre ce Ipup et ce prince ? 

XI. Cet univers ne partit -il pas affujetti 
dans toutes (ts parties à des lois immuables ? 
Si un homme pouvait diriger à fon gré fa 
volonté , n'eft-il pas clair qu'il pourrait alors 
déranger ces lois immuables f 

12. Par quel privilège l'hpmmc ne ferait-il 
pas fournis à la même néceflUté que les aflres , 
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les animaux, les plantes, et tout le refle de 
la nature ? 

i3. A-t-on raifon de dire que dans le 
fyfiême de cette fatalité univerfelle, les peines 
et les récompenfes feraient inutiles et abfut- 
des ? N'eft-ce pas plutôt évidemment dans le 
fyflême de la liberté que paraît l'inutilité et 
rabfurdité des peines et des récompenfes ? 
En efiet fi un voleur de grand chemin pofsède 
une volonté libre , fe déterminant uniquement 
par elle même , la crainte du fuppUce peut 
fort bien ne le pas déterminer à renoncer 
au brigandage ; mais fi les caufes pbyfiques 
agiflent uniquement ; fi Tafpect de la potence 
et de la roue fait une imprefîion néceflaire et 
violente , elle conige alors néceflairement ]e 
fcélérat témoin du fupplice d'un autre fcélér^t. 

14. Pour favoir fi l'ame eft libre, ne fau- 
drait-il pas favoir ce que c'eft que l'ame ? Y 
a-t-il un homme qui puifie fe vanter que fa 
raifon feule lui démontre la fpiritualité , l'im- 
mortalité de cette ame ? Prefque tous les phy- 
ficiens conviennent que le principe du fenti- 
ment eft à l'endroit où les nerfs fe réunifient 
dans le cerveau. Mais cet endroit n^eft p^s un 
point mathématique. L'origine de chaque nerf 
eft étendue. Il y a là un timbre fur lequel 
frappent les cinq organes de nos fens. Quel 
eft rhomme qui concevra que ce timbre ne 
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tienne point de place ? Ne fommes-nous pas 
des automates nés pour vouloir toujours , pour 
faire quelquefois ce que nous voulons , et quel- 
quefois le contraire ? Des étoiles au centre de la 
terre, hors» de nous et dans nous, toute fubf- 
tance nous eft inconnue. Nous ne voyons que 
des apparences : nous fommes dans un fonge. 

1 5. Que dans ce fonge on croie là volonté 
libre ou efclave ; la fange organifée dont nous 
ibmmes pétris , douée d'une faculté immor- 
telle ou périffable ; qu'on pcnfe comme Epicure 
ou comme Socrate , les roues qui font mouvoir 
la machine de Tunivers feront toujours les 
mêmes. (3) 

( 3 ) Quelque parti que ron prenne fur cette queftîon ^pî- 
neufe , il eft inipolHble de ne pas convenir que dans les actions 
qu^on appelle libres , Tbomme a la confcience des motifs qui 
le font agir. Il peut donc connaître quelles actions font con- 
formes à la juftice i à IMntérét général des hommes , et les 
motifs qu*il peut avoir de faire ces actions , et d'éviter celles 
qui y font contraires. Ces motifs agifTent fur lui: il y a donc 
une morale. L'efpoir des récompenfes , la crainte des peines 
font au nombre de ces motifs ; ces fentimens peuvent donc 
être utiles ; les peines et les récompenfes peuvent donc être 
juftes. S*il a cédé à un motif injuAe , il en fera fâché, lo»fque ce 
motif ceflera d'agir avec la même force ; il fe repentira donc , il 
aura des remords». Il croira qu*averti par fon expérience , ce 
motif n'aura plus le pouvoir de rentramer une autre fois : Ufe 
promettra donc de ne plus retomber. Ainfi quelque fyftéme que 
Ton prenne fur- la Kberté, fans excepter le fatalifme le plus 
abfolu , les conféquences murales feront les mêmes. En effet 
fuivant le fatalifme tout homme était prédéterminé à faire 
toutes les actions qu'il a faites : mais lorfqu'il fe détermine , il 
ignore à laquelle des deux actions qu'il fe propofe , il doit fe 
déterminer; ilfait feulement que c'eft à celle pour laquelle il 
croira voit des motifs plus puiOam». 
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CHAPITRE VI^ 

DE LA RELIGION NATURELLE, 

Reproche de Leibniii à Newton , peu fende. 
Réfutation d'unfentiment de Locke. Le bien 
de lafociété. Religion naturelle. Humanités 

JL/EiBNitz , dans fa difpute avec Newton , lui 
reproche de donner de dieu des idées fon 
bafTe» , et d'améantir la religion naturelle ; il 
prétendait quie Newton fefait dieu corporel , 
et cette imputation^, comme nous^ l'avons vu, 
était fondée fur ce motfenforium , organe. Il 
ajoutait que le dieu <le Newton avait fait de 
ce monde une fort mauvaife machine qui a 
befoin d'être décraffée. ( c'eft le mot dont fe 
fert Leibnitx. Newton avait dit: manum emen* 
datricem defideraret. ) Ce reproche eft fondé fur 
ce que Newton dit qu'avec le temps les mou- . 
vemens diminueront , ks irrégularités des 
planètes augmenteront, et l'univers périra , 
ou fera remis en ordre par fon auteur. 

Il eft trop clair <) par Texpérience, que dieu 
a fait des machines pour être détruite». Nous 
fommes Fouvrage de fa fagefFe , et nous périf- 
(bns ; pourquoi n'en ferait-il pas de même du 
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monde ? Leibnitz veut que ce monde foit par- 
fait; mais fi Dipu ne Ta* formé que pour 
durer un certain temps , fa perfection con- 
fifie alors à ne durer que jufqu'à Tinflant fixé 
pour fa diffolution. 

Quant à la religion naturelle, jamais homn^e 
n'en a été plus parrifan que Newton , fi ce n'eft 
Leibnitz lui-même , fon rival en fcîence et en 
vertu. J'entends par religion naturelle les 
principes de morale communs au genre humain. 
Newton n'admettait , à la vérité , aucune notion 
innée avec nous , ni idées , ni fentimens , ni 
principes. Il était perfuadé avec Locke que 
toutes les idées nous viennent par les fens , à 
mefure que les fens fe développent ; mais 
il croyait que dieu ayant donné les mêmes 
fens à tous les hommes , il en réfulte chez eux 
les mêmes befoins , les mêmes fentimens , par 
conféquent les mêmes notions groflières , qui 
font par-to\it le fondement de la fbciété. Il 
eft confiant que d i £ U' a donné aux abeilles 
et aux fourmis quelque chofe pour les faire 
vivre en commun , qu'il n'a donné ni aux 
loups ni aux faucons ; il efi certain , puifque 
tous les hommes vivent en fociété , qu'il y a 
dans leur être un lien fecret par lequel dieu 
a voulu les attacher les uns aux autres. Or ^ 
fi à un certain âge les idées , venues par les 
mêmes fens à des hommes tous organjifés de 
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la même manière , ne leur donnaient pas les 
mêmes principes nécefTaires à toute fociété , 
il efl encore très- sûr que ces fociétés ne fub- 
fifteraient pas. Voilà pourquoi , de Siam juf- 
qu'au Mexique, la vérité, la reconnaiflance , 
Tamitié, 8cc. font en honneur. 

J^ai toujours été étonné que le fage Locke , 
dans le commencement de fon traité de 
V Entendement humain , en réfutant fi bien les 
idées innées , ait prétendu qu'il n'y a aucune 
notion du bien et du mal qui foit commune 
à tous les hommes. Je crois qu'il eft tombé là 
. dans une erreur. Il fe fonde fur des relations 
de voyageurs , qui difent que dans certains 
pays la coutume eft de manger fes enfans , et 
de manger aufli les mères quand elles ne peu- 
vent plus enfanter; que dans d'autres on 
honore du nom d^faints certains enthoufiaftes 
qui fe fervent d'ânefles au lien de femmes ; 
mais un homme comme le fage Locke ne 
devait -il pas tenir ces voyageurs pour fuf- 
pects ? Rien n'eft fi commun parmi eux que 
de mal voir, de mal rapporter ce qu'an a vu , 
de prendre fur-tout dans une nation dont on 
ignore la langue l'abus d'une loi pour la loi 
même ; et enfin de juger des mœurs de tout 
un peuple par un fait particulier dont on 
Ignore encore les circonâances. 
' Qu'un perfan paffe à Lisbonne , à Madrid , 



62 DE LA II £ L I C I O N 

OU à Goa, le jour d'un auto-da-Ji^ il croira, 
non fans apparence de raifon , que les chré- 
tiens facrifient des hommes à D i £ u ; qu'il life 
les almanachs qu'on débite dans toute l'Eu- 
rope au petit peuple , il pen£era que nous 
croyons tous aux effets de la lune, -et repen- 
dant nous en rions loin d'y croire. Ainfi tout 
voyageur qui me dira , par exemple , que des 
fauvages mangent leur père et leur mère par 
piété , me permettra de lui répondre qu'en 
premier lieu le fait eft fort douteux ; fecon* 
dément, ficela efi vrai , loin de détruire l'idéâ 
du refpect qu'on doit à it^ parens , c'eft pro- 
bablement une façon barbare de marquer fa 
tendrefle , un abus horrible de la loi naturelle ; 
car apparemment qu'on ne tue fon père et fa 
mère par devoir que pour les délivrer , ou des 
incommodités de la vieillefle , ou des fureurs 
de l'ennemi; et fi alors on leur donne un tom- 
beau dans le fein filial , au lieu de les laifier 
manger par des vainqueurs , cette coutume , 
toute effroyable qu^elle eft à l'imagination , 
vient pourtant néceflairement de la bonté du 
Cœur, La loi naturelle n'eft autre chofe que 
cette loi qu^on connaît dans tout l'univers : 
fais ce que tu voudrais que Von te fît ; or le 
i arbare qui tue fon père pour le fauver de 
Un ennemi , et qui l'enfevelit dans fon fein f 
;lepeur qu'il n'ait fon ennemi pour tombeau , 
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feuhaite quç fon fils le traite de même en cas 
pareil. Cette loi de traiter fon prochain comme 
foi-même découle naturellement des notions 
les plus grollières , et fe fait entendre tôt ou 
tard au cœur de tous les hommes ; car , ayant 
tous la même raifon , il faut bien que tôt ou 
tard les fruits ^e cet arbre fe reflemblent , et 
ils fe reflemblent eu effet , en ce que dans 
toute fociété on appelle du nom de vertu ce 
qu'on croit utile à la fociété* 

Qu'on me trouve un pays, une compagnie 
de dix perfonnes fur la terre, où Ton n'efiime 
pas ce qui fera utile au bien commun , et 
alors je conviendrai qu'il n'y a point de règle 
naturelle. Cette règle varie à Tinfini fans 
doute ; mais qu'en conclure , finon qu'elle 
exifte ? La matière reçoit par-tout des formes 
dififérentes, mais elle retient par- tout fa na-» 
ture. On a beau nous dire , par exemple , 
qu'à Lacédémone.le larcin était ordonné ; cç 
n'eft-là qu'un abus des mots. La même chofe 
que nous appelons larcin n'était point corn* 
mandée à Lacédémone ; mais dans une ville 
où tout était en commun , la permiffîon qu'on 
donnait de prendre habilement ce que des 
jparticuliers s'appropriaient contre la loi, était 
une manière de punir Tefprit de propriété 
défendu chez ces peuples. Le tien et le mien 
était un £rime dont et q\ie nous appelons 
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larcin était la punition; et chez eux et che^ 
nous il y avait de la règle , pour laquelle dieu 
nous a faits ^ comme il a fait les fourmis pout 
vivre enfemble. 

Newton penfait donc que cette difpofition 
que nous avons à vivre en fociété , eft le 
fpndement de la loi naturelle. 

Il y a fur-tout dans Thomme une dirpoli-" 
tion à la compaflion , auffi généralement ré* 
pandue que nos autres infiincts. Newton avait 
cultivé ce fentiment d'humanité, et il réten- 
dait jufqu'aux animaux : il était fortement 
convaincu, avec Locke ^ que dieu a donné 
aux animaux ( qui femblent n'être que matière \ 
une roefure d'idées , et les mêmes fenttmens 
qu'à iK)Us. Il ne pouvah penfer que oiêu , 
qui ne fait rien en vain , eût donné aux bêtes 
des organes de fentiment, afin qu'elles n'euf- 
fent point de fentiment. 

Il trouvait une contradiction bien affreufe 
à croire que les bêtes fentent, et à les faire 
fouffrir. Sa morale s'accordait en ce point avec 
la philofophie ; il ne cédait qu'avec répugnance 
à l'ufage barbare de nous nourrir du fang et 
de la chair d^s êtres femblablct à nous ^ que 
nous careflons tous les jours ; et il ne permit 
{amais dans fa maifon qu'on, les fit mourir 
par des morts lentes et recherchées , pour en 
rendre la nourriture plus délicieufe. 

Cette 
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Cette compaflion qu'il avait pour les ani- 
maux fe tournait en vraie charité pour les 
hommes. £n effets fan$ Thumanité , vertu qui 
comprend toutes les vertus , on ne mériterait 
guère le nom de philofophe. 

CHAPITRE VII. 



DE LAME, ET BE LA MANIERE DONT 
ELLE EST UNIE AU CORPS , ET DONT 
ELLE A SES IDÉES. 

Quatre opinions fur la formation des idées : £elle 
des anciens matérialifles^celledeMallebr anche, 
celle de Leihnitx. Opinion de Leibnitz corn-- 
battue. 

jy EwTOJ'i était perfûadé, comme prefque tous 
les bons pbilofophes, que Tame eft une fub- 
flance incompréhenfible ; et plufieurs perfon- 
nés , qui ont beaucoup vécu avec Locke ^ m'ont 
ajBTuré que JVeit;/()7i avait avoué à Locke ^ que nous 
h* avons pas ajfez de connaiffance de la nature pour 
ofer prononcer qvLilfoit impojjible à i>iEV d'ajouter 
le don de la penfée à un être étendu quelconque. 
La grande difficulté efl^ plutôt de favoir com- 
ment un être, quel qu'il foit, peut penfer, 
que de favoir comment la matière peut devenir 
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penfante. La p«nfée^ il eft vrai , femble n^a voir 
riea de commun avec lei attributi que nous 
eonnaiflbns dans Têtre étendu qu'on appelle 
eorpi ; mais connaiflbns-nous toutes les pro- 
priétés des corps ? C'efi une chofe qui parak 
bien hardie que de dire à dieu : Vous avez pu 
donner le mouvement , la gravitation , la végé- 
tation\ la vie à un être ; et vous ne pouvez 
lui donner la penfée. 

Ceux qui di&nt que £1 la matière pouvait 
recevoir te don de. la penfée , Tame ne ferait 
pas immortelle, raifonnent-ils bien confé- 
quemment? Eft-ilplus difficile à dieu de 
conferver que de faire ? De plus , fi un atome 
infécable dure éternellement , pourquoi le don 
de pcnfer en lui ne durera-t-il pas comme hii ? 
Si je ne me trompe, ceux quirefufentàDiEU 
le pouvoir de joindre des idées à la matière, 
font obligés de dire que ce qu'on appelle efprit 
fft un être dent Teflence eft de penfer, à Tex- 
clufion de tout être étendu. Or s'il eft de la 
nature de Tefprit de penfer eflentiellement , 
il penfe donc néceflairement , et il penfe tou^ 
jours , comme tout triangk a nécelfairemex>t 
et toujours trois angles , indépendamment de 
DIEU. Quoi! dès que bieu crée quelque 
chofe qui n'eft pas matière , il faut abfolument 
que ce quelque chofe penfe ? Faibles et hardis 
comme noua, fommes , favons-nous fi D i E;U 
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n^a pas formé des millions d'êtres qui n'ont 
ni les propriétés de Tefprit , ni celles de la 
matière à nous connues ? Nous fommes dans 
le cas d'un pâtre qui , n'ayant jamais vu que 
des bœufs, dirait : Si dieu veut faire d'autres 
animaux , il faut quils aient des cornes et qifils 
ruminent. Qu'on juge donc ce qui eft plus ref- 
pectueuxpour la Divinité, ou d'aflSrmei: qu'il 
y a des êtres qui ont fans lui l'attribut divin 
de la penfée , ou -de foupçonner que d i e v 
peut accorder cet atmbut à l'être qu'il daigne 
choifir. On voit , par cela* feu! , combien fom 
injuftes ceux qui ont voulu faire à Locke un 
crime de ce fentiment , et combattre y par une 
malignité cruelle , avec les armes de la reli- 
gion , une idée purement philofophique. 

Au refle , Newton était bien loin de hafarder 
une défîniHon de l'ame, comme tant d'autres 
ont ofé le faire ; il croyait qu'il était poflible 
qu'il y eût des millions d'autres fubfiances pen- 
fantes, dont la nature pouvait être abfolu- 
ment différente de la nature de notre ame. 
Ainfi la divifion que quelques -cins ont faîte 
de toute la nature en corps et en efprit , 
parait la dé&nition d'un fourd et d'un aveugle , 
qui, en définiflant le& fens, ne foupçonne-^ 
Taient ni la vue ni l'ouïe. De quel droit , en 
effet, pourrait- on dire que dieu n'a pas 
rempli, refpace immenfe d'une infinité dç 
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fubftances. qui n'ont rien de commun avec 
nous ? 

Newton ne s'était point fait de fyftême fur 
la manière dont Tame eft unie au corps , et 
fur la formation des idées. Ennemi des fyf- 
têmes , il ne jugeait de rien que par analyfe ^ 
et lorfque ce flambeau lui manquait, il favait 
s'arrêter. ^ 

Il y a eiï jufqu^ici dans le monde quatre 
opinions fur la formation des idées : la pre- 
mière eft celle de prefque toutes les anciennes 
nations qui, n'imaginant rien au-delà de la 
matière , ont regardé nos idées dans notre 
entendement comme l'impreflion du cachet 
fur la cire. Cette opinion confufe était plutôt 
un inftinct groflier qu'un raifonnement. Les 
philofophes qui ont voulu enfuite prouver 
que la matière penfe par elle-même, ont erré 
bien davantage ; car le vulgaire fe trompait 
fans raifonnef , et ceux-ci erraient par prin- 
cipes ; aucun d>ux n'a pu jamais rien trouver 
dans la matière qui pût prouver qu'elle a l'in- 
telligence par elle-même. Locke paraît le feul 
qui ait ôté la contradiction entre U matière 
et la penfée , en recourant tout d'un coup au 
créateur de toute penfée et de toute matière, 
et en difant modeftement : Celui qui peut tout 
ne peut-il pas faire penjet un être matériel , un 
ûtome^ un élément de la matière? Il s'en eft tenu 
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à cette poffibilité eh homme fage. Affirmer 
que la matière penfe en eflPet, parce que dieu 
a pu lui communiquer ce don , ferait le comble 
de la témérité ; mais affirmer le contraire efi-il 
moins hardi ? 

.y Le fécond fentiment et le plus généralement 
reçu , efl celui qui , étabUflant Tame et le 
corps comme deux êtres qui n'ont rien de 
commun , affirme cependant que D i £ u les a 
créés pour agir Tun fur Tautr^ La feule preuve 
qu^on ait de cette action eft Texpérience que 
chacun croit en avoir. Nous éprouvons que 
notre corps tantôt obéit à notre volonté^ 
tantôt la maîtrife; nous imaginons qu'ils agif- 
fent l'un fur P autre réellement ,. parce que 
nous le fentons , et il nous eft impoffible de 
poufler la recherche plus loin. Qn fait à. ce 
fy ilême une objection qui paraît fans réplique; 
c'eft que, fi un objet extérieur , par exemple , 
communiqiie un ébranlement a nos nerfs , oe 
mouvement va à notre ame , ou n'y va pas ; 
s'il y va , il lui communique du mouvement ^ 
ce qui fuppoferait Tame corporelle : s'il n'y 
va point , en ce cas il n'y a plus d'action. 
Tout ce qu'on peut répondre à cela , c'eft 
que cette action e(t du nombre des chofes 
dont le mécanifme fera toujours ignoré ; trifte 
manière de conclure , mais prefque la feule 
qui convienne à Phomme en plus d'un point 
de métaphyCque. 
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Le troifième fyftéme eft celui des caufes 
occafionneiles de Def cartes , pouffe encore plus 
loin par Mallebrancke. Il commehce par fuppp' 
£er que Taure ne peut avoir aucune influence 
furie corps , et dés-là il s'avance trop ; car de 
ce que Tinfluence de Tame fur le corps ne 
peut être conçue , il ne s'enfuit point du tout 
qu'elle foit impoffible. Il fuppofe enfuite que 
la matière , comme caufe occa&onnelle , fait 
une imprefSon fur notre corps , et qu'alors 
DIEU produit une idée dans notre ame ; que 
réciproquement Thomme produit un acte de 
volonté , et D I E u agit immédiatement fur le 
corps en conféquence de cette volonté : ainfi 
l'homme n'agit et .ne penfe que dans dieu ; 
ce qui ne peut , me femble ^ recevoir un fens 
clair, qu'en difant que dieu feul agit et penfe 
pour nous. On cft accablé fous le poids des 
difficultés qui naiflent de cette hypothèfe ; car 
comment dans ce fyfiéme l'homme peut -il 
vouloir lui-même , et ne peut-il pas penfer 
lui-même ? Si dieu ne nous a pas donné la 
faculté de produire du mouvement et des 
idées, fi c'efl lui feul qui agit et penfe, c'eft 
lui feul qui veut. Non - feulement nous ne 
fbmmes plus libres , mais nous ne fommes 
rien , ou bien nous fommes des modifications 
de dieu même. En ce cas il n'y a plus une 
ame , une intelligence dans l'homme ,. et ce 
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n^eft pas la peine d^expliquer Tunion da corps 
et de Taipe, puifqu^elle n'exiAe pas», et que 
Di£i> féal exifte. 

Le quatrième fentiment efi celui de Thar- 
xnonie préétablie de Leibmtz. Dan» fon hypo- 
thèfe Tame n'a aucun commerce avec fon 
corps ; ce font deux horloges que d i £ u a 
faites , qui ont chacune un reflbrt , et qui 
vont un certain temps dans une correfpon- 
dance parfaite ; Tune montre les heures, l'autre 
fonne. L'horloge qui montre Theure ne la 
montre pas parce queTautre fonne ; mais dieu 
aétabli leur mouvement de façon que Taiguille 
et la fonnerie fe rapportent continuellement. 
Ainfi Tame de Virgile produifait TEncide , 
et fa main écrivait TEnéide , fans que cette 
main obéît en aucune façon à Pintention de 
Fauteur; mais dieu avait réglé de tout temps 
que Tame de Virgile ferait des vers , et qu'une 
main- attachée au ccnrps de Virgile les mettrait 
par écrit. Sans parler de Textrême embarras 
qu'on a encore à concilier la liberté* avec cette 
harmonie préétablie , il y a une objection bien 
forte à faire, c'efi que fi , félon Leiènitz^ rien 
ne fe fait fans une raifbn fufRfaiite,^prife du 
fond des chofes, quelle raifon a eu dieu 
d'unir enfemble deux êtres incomme^ifura- 
blcs « deux êtres aufii hétérogènes , aufli infi- 
niment différens que Tame et le corp^, et dont 
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Tun nUnflue en rien fur Tautre ? Autant valait 
placer mon ame dans Saturne que dans mon 
corps. L'union de Tame et du corps eA ici 
une chofe très - fuperflue. Mais le refte du 
fyftême de Leibniiz eft bien plus extraordi- 
naire ; on en peyt voir les fondemens dan/s 
le Supplément aux actes de Leipjick , tome VII; 
et on peut confulter les commentaires que plu- 
iieurs allemands en ont faits amplement avec 
une méthode toute géométrique. 

Selon Leibniiz , il y a quatre fortes d'êtres 
fimples , qu'il nomme monades « comme on le 
verra au chapitre IX. On ne parle ici que 
de Tefpèce de monade qu'on appelle notre ame. 
L'ame , dit -il ^ eft une concentration , un 
miroir vivant de tout Punivers^ qui a en foi 
toutes les idées confufes de toutes les modi- 
fications de ce monde, préfentes, paflees et 
futures. Newton , Locke et Clarke , quand ils 
entendirent parler d'une telle opinion,, mar- 
quèrent pour elle un auffi grand mépris que 
fi Leibnitz n'en avait pas été l'auteur. Mais 
puifque de très-grands philofophes allemands 
fe font fait gloire d'expliquer ce qu'aucun 
anglais n'a jamais voulu entendre , je fuis 
obligé d'expofer avec clarté cette hypothèfe 
du fameux Leibnitz , devenue pour moi plus 
refpectable depuis que vous en avez fait 
l'objet de vos recherches. 

Tout 
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Tout être (impie créé , dit-il , cft fujet au 
changement, fans quoi il ferait dieu. L*ame 
cft un être fimple créé , elle ne peut donc 
refter dans un même état ; mais les corps étant 
compofés ne peuvent faire aucune altération 
dans un être fimple ; il faut donc que fes 
changemens prennent leur fource dans fa 
propre nature. Ses changemens font donc des 
idées fucceffives des chofes de cet univers ; 
elle en a quelques-unes de claires; mais toutes 
les chofes de cet univers , dit Leibnitz , font 
tellement dépendantes Tune de l'autre , telle- 
ment liées entre'elles à jamais , que fi Tame 
a une idée claire d'une de ces chofes , elle 
a néceflairement des idées confufes et obfcures 
de tout le refte. On pourrait , pour éclaircir 
cette opinion , apporter l'exemple d'un homme 
qui a une idée claire d'un jeu ; il a en même 
temps plufieurs idées confufes de plufieuri 
combinaifons de ce jeu. Un homme qui a 
actuellement une idée claire d'un triangle , 
a une idée de plufieurs propriétés du triangle; 
lefquelles peuvent fe préfenter à leur tour 
plus clairement à fon efprit. Voilà en quel 
fens la monade de l'homme eft un miroir vivafU 
de cet univers. 

Il eft aifé de répondre à une telle hypo- 
thèfe, que fi dieu a fait de l'ame un miroir , 
il en a fait un miroir bien terne , et que fi 
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on n*a d'autres raifons pour avancer des fup- 
pofitions fi éti^anges , que cette liaifon pré- 
tendue indifpenfa,ble de toutes les chofes de 
ce monde , on bâtit cet édifice hardi fur des 
fondemens qu'on n'aperçoit guère ; car quand 
nous avons une idée claire du triangle , c'eft 
que nous avons une connaiflance des pro- 
priétés eirentielies du triangle ; et fi les idées 
de toutes ces propriétés ne s'ofirent pas tout 
d'un coup lumineufement à notre efprit , elles y 
font renfermées dans cette idée claire, parce 
qu'elles ont un rapport néceflaire Tune avec 
rautre. Mais tout Taflemblage de l'univers 
eft-il dans ce cas ? Si vous ôtez une propriété 
au triangle , vous lui ôtez tout ; mais fi vous 
ôtez à l'univers un grain de fable, le refte 
fera- 1 -il tout changé? Si de cent millions 
d'êtres qui fe. fuivent deux à deux, les deux 
premiers changent entre eux de place, les 
autres en changent - ils nécefiairement ? ne 
confer vent- ils pas entre eux les mêmes rap- 
ports ? De plus , les idées d'un homme ont- 
elles entre elles la même chaîne qu'on fuppofe 
dans les chofes de ce monde ? Quelle liaifon , 
quel milieu néceflaire y a-t-il entre l'idée de la 
nuit et des objets inconnus que je vois en 
m'éveillant? Quelle chaîne y a-t-il entre la 
mort paflagère de Tame dans un profond fom* 
meil ou dans un évanouiffement, et les idées 
que l'on reçoit en reprenant fes efprits ? 
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Tout être dans cet univers tient à Punivers 
fans doute ; mais toute action de tout être 
h'eft pas caufe des événemens du monde. 
La mère de Brutus , en accouchant de lui , 
fut une des caufes de la mort de Céfar ; mais 
qu'elle ait craché à droite ou à gauche, cela 
n*a rien id^t à Rome. Il y a des événemens 
qui font eifet et caufe à la fois. II y a mille 
actions qui ne font que des effets fans fuite. 
Les ailes d'un moulin tournent et font brifer 
le grain qui nourrit Thomme ; voilà un effet 
qui eft caufe : un peu de poulliére s'en écarte ; 
voilà un effet qui ne produit rien. Une pierre 
jetée dans la mer Baltique ne produit aucun 
événement dans la mer des Indes. Il y a 
mille effets qui s'anéantiffent comme le mou- 
vement dans les fluides. 
' Quand méitie il ferait pofiîble que dieu 
eût fait tout ce que Leibnitz imagine , faudrait* 
îlle croire fur une fimple poflSbilité ? Qu'a-t-i! 
prouvé par tous ces nouveaux efforts ? qu'il 
avait un très-grand génie ; mais s*efi-il éclairé , 
et a-t-il éclairé les autres ? ChoCe étrange ! 
nous ne favons pas comment la terre produit 
un brin d'herbe , comment une femme fait 
un enfant , et on croit fa voir comment nous 
fefons des idées ! 

Si on veut favoir ce que Newton penfalt 
fur Tame et fur la manière dont elle opère « 
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et lequel de tons ces fentimens il embraSait, 
je repondrai qu'il n'en fuivait aucun. Que 
favait donc fur cette matière celui qui avait 
fournis Pinfini au calcul, et qui avait décou- 
vert les lois de la pefanteur ? il favait douter. 



CHAPITRE VIII. 

DES PREMIERS PRINCIPES DE LÀ MATIERE. 

Examen de la matière première. Miprije de 
Xewton. Il riy a point de transmutations 
véritables. JVewton admet des atomes. 

X L ne s'agit pas ici d'examiner quel fyfiéme 
était plus ridicule , ou celui qui fefait l'eau 
principe de tout , ou celui qui attribuait tout 
au feu , ou celui qui fuppofe des dés mis fans 
intervalle les uns auprès des autres, et tour- 
nant je ne fais comment fur eux-mêmes. 

Le fyfiéme le plu^ plaufible a toujours été 
qu'il y a une matière première indifierente 
à tout , uniforme et capable de toutes les 
formes , laquelle différemment combinée conf- 
titue cet univers. Les élémens de cette matière 
font les mêmes ; elle fe modifie félon les diffé- 
rent moules où elle paffe , comme un métal 
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en fufion devient tantôt une urne, tantôt 
une ftatue ; c'était l'opinion de De/cartes , et 
elle s^accorde très-bien avec la chimère de fes 
trois élémens. Ntwtùn penTait en ce point fur 
la matière comme Dé/cartes ; mais il était arrivé 
à cette conclufionpar une autre voie. Comme 
il ne formait prefque jamais de jugement qui 
ne fût fondé , ou fur Tévidence mathématique , 
ou fur l'expérience , il crut avoir l'expérience 
pour lui dans cet examen. L'illuflre Robert 
Bayle^ le fondateur de la pbyfique en Angle- 
terre, avait long -temps tenu de Teau dans 
une cornue à un feu égal ; le chimifle qui 
travaillait avec lui , crut que Teau s'était enfin 
changée en terre ; le fait était faux , comme l'a 
depuis prouvé Bo^rA^ar;^, phyficien aufli exact 
que médecin habile ; l'eau s'était évaporée , 
et la terre qui avait paru en fa place venait 
d'ailleurs. (4) 

A quel point faut-il fe défier de Texpérience , 
puifque celle-ci trompa Bayle et Newton f Ces 
grands philofophes n'ont pas fait difficulté de 
croire que , puifque les parties primitives de 

( 4 ) Cette converfion de l'eau en terre eft encore une quet 
tion , quoique Topinion deBoerkaave foitla plus vraifemblable. 
Au refte , ce ne ferait pas une vraie tranfmutation : l'eau eft 
une efpèce de terre fuûble à très-petit degré de chaleur , et cette 
terre pourrait perdre cette propriété par la digeftion dans les 
vaiffeaux clos , foit en fe combinant avec le feu libre qui pafle 
à travers les vaiiTeaux , foit en verttt d'une nouvelle combinai, 
fon de fes propres élémens. 
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Teau fe changeaient en parties primitives de 
terre , les élémens des chofes ne font que la 
niême matière di£Féremment arrangée. Si une 
faufle expérience n^ avait pas conduit Newton 
à cette conclufion ^ il ell à croire qu'il eût rai- 
fonné tout autrement. Je fupplie qu'on life 
avec attention ce qui fuit. 

La feule manière qui appartiemie à Thomme 
de raifoqner furlesobjets ^c'eft Tanalyfe. Partir 
tout d'un coup des premiers principes n'ap-- 
partient qu'à d i£ u ;. et û Ton peut fans blaC- 
phémer comparer dieu à un architecte, et 
runiyers à un édifice , quel eft le voyageur 
qui, en voyant une partie de Textérieur d'un 
bâtiment , ofera tout d'un coup imaginer tout 
l'artifice du dedans ? Voilà pourtant ce qu'ont 
ofé faire prefque tous les philofophes avec 
mille fois plus de témérité. Examinons donc 
cet édifice autant que nous le pouvons : que 
trouvons-nous autour de nous ? des^nimaux, 
des végétaux, des minéraux, fous le genre 
defquels je comprends tous les fels , foufres , 
Sec. du limon , du fable , de l'eau , du feu , de 
l'air, et rien autre chofe, du moins jufqu'à 
préfent. 

Avant que d'examiner feulement fi ces corps 
font des mixtes ou non , je me demande à 
moi-même s'il efi poflible qu'une matière pré- 
tendue uniforme, qui n^eft en elle-même rien 
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dt tout ce qui eft , prôduife cependant tout 
ce qui eft. 

I . Qu'eft-ce qu'une matière première , qui 
n'eft rien des chofes de ce monde et qui les 
produit toutes ? C'eft une chofe dont je ne 
puis avoir aucune idée , et que par conféquent 
je ne dois point admettre. II eft vrai que je 
ne puis pas me former en général Tidée d une 
fubftance étendue , impénétrable et figurable , 
fans déterminer ma penfée à du fable ou à 
du limon, ou à deTpr, 8cc. mais cependant 
cette matière eft réellement quelqu'une de ces 
chofes , ou elle n'eft rien du tout. De même 
je puis penfer à un triangle en général, fans 
m'arrêter au triangle équilatéral, au fcalène, 
à rifocèle, &c. mais il faut pourtant, qu'ui^ 
triangle qui exifie foit Tun de ceux-là. Cette 
idée feule bien pefée fuffit ^peut-être pour 
détruire Topinion d'une matière première. 

s . Si la matière quelconque mife en mou'^ 
vement fufEfait pour produire ce que nous 
voyons fur la terre , il n'y aurait aucune raifon 
pour laquelle de la pouflière bien remuée dans 
un tonneau ne pourrait produire des hommes 
et des arbres , ni pourquoi un champ femé 
de blé ne pourrait pas produire des baleines 
et des écreviffes au lieu de froment. G'eft en 
vain qu'on répondrait que les moules et les 
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filières qui reçoivent les femences %*y oppo- 
fent ; car il en faudra toujours revenir à cette 
quefiion , pourquoi ces moules , ces filières 
font-elles fi invariablement déterminées ? Or 
fi aucun mouvement, aucun art , ne peut faire 
venir des poifibns au lieu de blé dans un 
champ , ni des nèfles au lieu d'un agneau 
dans le ventre d'une brebis , ni des rofes au 
haut d'un chêne, ni des foies dans une ruche 
d'abeilles, Sec. fi toutes les efpèces font inva- 
riablement les mêmes , ne dois- je pas croire 
d'abord avec quelque raifon, que toutes les 
efpèces ont été déterminées par le maître du 
monde ; qu'il y a autant de defleins différens 
qu'il y a d' efpèces différentes , et que de la 
matière et du mouvement il ne naîtrait qu'un 
chaos éternel fans ces defleins ? 

Toutes les expériences me confirment dans 
ce fentiment. Si j'examine d'un côté un homme 
et un ver à foie , et de l'autre yn oifeau et un 
poiflbn, je les vois tous formés dès le com- 
mencement des chofes ; je ne vois en eux 
qu'un développement. Celui de l'homme et 
celui de Tinfecte ont quelques rapports et 
quelques différences; celui du poiffon et celui 
de l'oifeau en ont d'autres; nous fommes un 
ver avant que d'être reçus dans la matrice de 
notre mère , nous devenons chryfalides, nym- 
phes dans l'utérus , lorfque nous fommes dans 



DE LA MATIERE. 8l 

cette enveloppe qu'on nommt coiffe ( 5 ) ; nous 
en fortons avec des bras , des jambes y comme 
k ver devenu moucheron fort de Ton tombeau 
avec des ailes et des pieds ; nous vivons 
quelques jours comme lui , et notre corps fe 
diflbut enfuite comme le fien. Parmi les rep- 
tiles les uns font ovipares , les autres vivi- 
pares ; chez les poiflbns , la femelle eô féconde 
fans les approches du mâle qui ne fait que 
pafler fur les oeufs dépofés pour les faire 
éclore. Les pucerons, les hukres, 8cc. pro- 
duifent leurs femblables eux feuls , et fans le 
mélange des deux fexes. Les polypes ont en 
eux de quoi faire renaître leurs têtes quand 
on les leur a coupées. Il revient des pattes 
aux écreviffes. Les végétaux, les minéraux, 
fe forment tout, différemment. Chaque genre 
d'être efi un monde à part ; et bien loin qu'une 
matière aveugle produife tout par le fimple 
mouvement , il eft bien vraifemblable que 
DIEU a formé une infinité d'êtres avec des 
moyens infinis , parce qu'il eft infini lui-même. 
Voilà d'abord ce que je foupçonne en con- 
fidérant la nature : mais fi j'entre dans le 
détail , fi je fais des expériences de chaque 
chofe , voici ce qui en réfulte. Je vois des 
znixtes, tels que les végétaux et les animaux, 

' ( 5 ) M. de Voltaire fuit ici le fyftéme des vers fpermatiques. 
Voyez les notes fur Taitide 6£m£ration dans le Diction- 
naire philofophique. 
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que je décompofe , et dont je tire quelques 
élëmens grofliers , refprit , le phlegme , le 
foufre, le fel, la téte-morte. Je vois d'autres 
corps , tels que des métaux , des minéraux , 
dont je ne puis jamais tirer autre chofe que 
leurs propres parties plus atténuées. Jamais 
de Tor pur n'a pu donner que de Tor ; jamais 
avec du mercure pur on n*a pu avoir que 
du mercure. Du fable , de la boue fimple , 
de Teau fimple , n'ont pu être changés en 
aucune autre efpèce d*étres. Que puis-je en 
conclure , finon que les végétaux et les ani- 
maux font compofés de ces autres êtres primi- 
tifs qui ne fe décompofent jamais ? Ces êtres 
primitifs inaltérables font les élémens des 
corps i Thomme et le moucheron font donc 
un compofé de parties minérales , de fange , 
de fable , de feu , d'air , d'eau , de foufre , 
de fel (6) ; et toutes ces parties primitives ^ 
indécompofables à jamais , font des élémens 
dont chacuti a fa nature propre et invariable; 
. Pour ofer afiurer le contraire , il faudrait 
avoir vu des tranfmutations ; mais quelqu'un 
en a-t-il jamais découvert par le fe/cours de 
la chimie ? La pierre philofophale n'eft - elle 
pas regardée comme impoflible par tous les 
efprits fages? eft-il plus poflible, dans Tétat 
préfent de ce monde , que du fel foit changé 

( 6 ) M. de Vêltttirt emploie ici lie langage des chimiftes du 
temps où il a écrit. 
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en foufre, de leau en terre, de Fair en feu, 
que de faire de Tor avec de la poudre de 
projection ? 

Quand les hommes ont cru aux tranfinuta- 
tions .proprement dites , n'ont - ils point en 
cela été trompés par Tapparence, comme ceux 
qui ont cru que le foleil marchait ? Car à voir 
du blé et de Teau fe convertir dans les corps 
humains en fang et en chair , qui n aurait cru 
les tranfmutations? Cependant tout cela eftril 
autre chofe que des fels , des foufres , de }a 
fange , 8cc. difieremmént arrangés dans le blé 
et dans notre corps ? Plus j'y fais, réflexion , 
plus une métamorphofe prife à la rigueur me 
femble n être autre chofe qu unecontradictiom 
dans les termes. Pour que les parties primi- 
tives de fel fe changent en parties primitive$ 
d'or , il faut^ jexrois, deux chofes; anéantir 
ces élémens du fel, etxréer des élémens de 
l'or ; voilà au fond ce que c'eft que ces prér 
tendues métamorphofes d'une matière homor 
gène et uniforme , admifes jufqu ici par tant 
de philofophes ; et voici ma preuve. 

Il cft impoffible de concevoir l'immutabi^ 
lité des efpèces , fans qu elles foient compotes 
de principes inaltérables. Pour que ces priuf- 
cipes , ces premières, parties conftituantes ne 
changent point, il faut qu'elles foient parfais- 
temen^ foÛdes , et par conféquent toujours da 
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la même figure. Si elles font telles, elles ne 
peuvent pas devenir d'autres éiémens ; car 
il faudrait qu'elles reçuflent d'autres figures : 
donc il eA impodible que , dans la confiitution 
préfente de cet univers , rilcment qui fert à 
faire du fel foit changé en Télément du mer- 
cure. Je ne fais comment Newton , qui admettait 
des atomes , n'en avait pas tiré cette induction 
fi natureUe. Il connaiflait de vrais atomes , 
des corps indivifibles , comme Gaffindi; mais 
il était arrivé à cette aflertion par fes mathé- 
matiques ; en même temps il croyait que ces 
atomes, ces éiémens indivifés,fe changeaient 
continuellement les un« en les autres. Newton 
était homm« ; il pouvait fe tromper comme 
nous. 

On demandera ici fani doute comment les 
. germes des chofes étant durs et indivifés , ils 
peuvent s'accroître et s*étendre; ils ne^s'ac* 
croiflent probablement que par aflemblage, 
par contiguïté; plufieurs atomes d'eau forment 
une goutte , et ainfi du refie. 

Il reliera à favoir comment cette contiguïté 
8^ opère , comment les parties des corps font 
liées entre elles. Peut-être eft-ce un desfecrets 
du Créateur , lequel fera inconnu à jamais 
aux hommes. Pour favoir comment les parties 
confiituantes de Tor forment un morceau d'or, 
il femble qu'il faudrait voir Ces parties. 
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S'il était permis de dire que l'attraction cft 
probablement caufe de cette adhéfion et de 
cette contiguïté de la matière , c'eft ce qu'on 
pourrait avancer de plus vraifemblable ; car 
en vérité s'il eft' démontré , comme nous le 
verrons , que toutes les parties de la matière 
gravitent les unes fur les autres , quelle qu'en 
foit la caufe , peut-on rien penfer de plus 
naturel , finon que les corps qui fe touchent 
en plus de points , font les plus unis eafemble 
par la force de cette gravitation? Mais ce n'eft 
pas ici le lieu d'entrer dans ce détail phy- 
fique. (7) - 



( 7 ) Si cette queftion d*une matière première n^eft. pas 
infoluble pour Pefpèce humaine , elle Teft certainement pout 
les philofophes de notre fiècle. Les cbimiftes font obligés de 
reconnaître dans les corps un très-grand nombre d*e1ëmens, les 
uns ûmples et inaltérables dans nos expériences , les autres 
compofés et deftructibles , mais dont les principes font encore 
peu connus. C*eft à bien reconnaître les principes fimples , à 
analyfer les principes compofés, à tâcher dt réduire les 
premiers à un moindre nombre , à chercher à deriner le fecret 
de la combinaifon des autres , dont la nature 8*eft réfervé juf* 
qu^ici les moyens , que s'applique fur-tout la chimie théori- 
que , depuis que cette fciencc s'eft foumife. comme }es autres 
à la marche analytique ; mais U y a loin de ce que nous favons 
à la connaiffance d'une matière première , ou même d'un petit 
nombre de principes primitifs fimples et invariables. 
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CHAPITRE IX. 

DE LA NATURE DES ELEMENS DE LA 
MATIERE, OU DES MONADES. 

Sentiment de JVewton. Sentiment de Leibniti. 

d I Ton a jamais dn dire , audax Japeti genus , 
c'eft dans la recherche que les hommes ont 
ofé faire de ces premiers ëlëmens , qui fem- 
blent être placés à une diftance infinie de la 
fphère de nos connaiflances. Peut-être n'y 
a-t^il rien de plus modefte que l'opinion de 
JVewton , qui s'eft borné à croire que les élé- 
mens de la matière font de la matière, c'eft- 
à-dire, un être étendu et impénétrable , dans 
la nature intime duquel l'entendement ne 
peut fouiller ; que dieu peut le divifer à 
l'infini , comme il peut l'anéantir, mais qu*il 
ne le fait pourtant pas , et qu'il tient fes par- 
ties étendues et infécables pour feryir de bafe 
à toutes les productions de l'univers. 

Peut-être, d'un autre côté, n'y a-t-il rien de 
plus hardi que Teffor qu'a pris Leihnitz en par- 
tant de fon principe de hraifonfuffifante^ pour 
pénétrer, s'il le peut ,jufque dans le fein des 
caufes, et dans la nature inexplicable de ces 
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élémens. Tout corps , dit-il , eft compofé de par- 
ties étendues : mais ces parties étendues , de 
quoi font-elles compofées? Elles font actuelle- 
ment, continue- 1' il, divifibles et divifées à 
rinfini ; vous ne trouvez donc jamais que de 
rétendue. Or, dire que retendue eft la raifon 
fuffifante de Tétendue, c'eft faire un cercle 
vicieux, c'eft ne rien dire ; il faut donc trouver 
la raifon , la caufe des êtres étendus dans des 
êtres qui ne le font pas , dans des êtres (im- 
pies, dans des monades : la matière n'eft donc 
rien qu'un aflemblage d'êtres fimples. On a; 
vu , au chapitre de rame , que , félon Leibnùz v 
chaque être fimple eft fujet au changement ( 
mais ces altérations , ces déterminations fuc* 
ceflives qu'il reçoit , ne peuvent venir du 
dehors , par la raifon que cet être eft fimplev^ 
intangible et n'occupe point de place ; il a 
donc la fource de tous fes changemens en lui- 
même , à Toccafion des objets extérieurs : il a 
donc des idées : mais il a un rapport nécef- 
faire avec toutes les parties de l'univers ; il a 
donc des idées relatives à tout l'univers. Les 
élémens du plus vil excrément ont donc un 
nombre inBni d'idées. Leurs idées , à la vérité, 
ne font pas bien claires ; elles n'ont pas Vap- 
perception^ comme dit Leibniiz^ elles n'ont pas 
en elles le témoignage intime de leurs pen- 
fées ; mais elles ont des perceptions confufes 
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du préfent , du paffé et de Tavenir. Il admet 
quatre efpèces de monades: i. les ëlémens de 
la matière qui n'ont aucune penfée claire : 
fi . les monades des bêtes qui ont quelques idées 
claires et aucune diftincte : 3. les monades des 
efprits finis qui ont des idées confufes , des 
claires , des diftinctes : 4. enfin la monade de 
DIEU qui n'a que des idées adéquates. 

Les philofophes anglais , je Tai déjà dit , 
qui ne refpectent point les noms , ont répondu 
à tout cela en riant ; mais il ne m'eft permis 
de réfuter Leibnitz qu'en raifonnant. Il me 
femble que je prendrais la liberté de dire à 
ceux qui ont accrédité de telles opinions : 
Tout le monde convient avec vous du prin- 
cipe de la raifon fuffifante ; mais en tirez- vous 
ici une conféquence bien jufie ? i. Vous 
admettez la matière actuellement divifible à 
Tinfini ; la plus petite partie n'eft donc pas 
poffible à trouver. Il n'y en a point qui n'ait 
des côtés y qui n'occupe un lieu, qui n'ait une 
figure ; comment donc voulez-vous qu'elle ne 
foit formée que d'êtres fans figure, fans lieu 
et fans côtés ? Ne heurtez-vous pas le grand 
principe de la contradiction en voulant fuivre 
celui de la raifon fuffifante f 

9. £11 -il bien fuffifamment raifonnable 
qu'un compofé n'ait rien de femblable à ce 
qui le compofe ? Que dis-jc , rien de femblable ? 

il 
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il y a rinfini entre un 'être fimple et un être 
étendu ; et vous voulez que Tun foit fait de 
l'autre ? Celui qui dirait que pluûeurs élémens 
de fer forment de Tor, que les parties' confli- 
tu2intes du fucre font de la coloquinte , dirait* 
il quelque chofe de plus révoltant ? 

3. Pouvez^vous bien avancer qu'une goutte 
d'urine foit une infinité de monades , et que 
chacune d'elles ait les idées, quoique obtcures, 
de Tunivers entier : et cela parce que , félon 
vous , tout eft plein , parce que dans le plein 
tout efl lié , parce que tout étant lié enlemble, 
et une monade ayant néceiTairement des idées , 
elle ne peut avoir une perception qui ne tienne 
à tout ce qui eft dans le monde ? 

Voilà pourtant les chofes qu'on a cru ex- 
pliquer par lemmes ^ théorèmes et corollaires. 
Qu'a-t-on prouvé par-là ? ce que Cicéron a dit, 
qu'il n'y a rien de fi étrange qui ne foit fou- 
tenu' par les philofophes. O métapbyfique ! 
nous fommes auffi avancés que du temps des 
premiers druides. 



Phyftque , ùc. Tome I. * H 
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CHAPITRE X. 

DE LA FORCE ACTIVE , QUI MET TOUT 
EN MOUVEMENT DANS L*UNIVERS. 

S'il y a toujours même quantité de foras dan^ 
le monde. Examen de la force. Manière de 
calculer la force. Conclufion des deux partis. 

J £ fuppofe d'abord que ron convient que 
la matière ne peut avoir le mouvement par 
elle-même; il faut donc qu'elle le reçoive 
d'ailleurs ; mais elle ne peut le recevoir d'une 
autre matière, car ce ferait une contradiction; 
il faut donc qu'une caufe immatérielle pro- 
duife le mouvement. Dieu eft cette caufe 
immatérielle : et on doit ici bien prendre garde 
que cet axiome vulgaire, qu'il ne faut point 
recourir à dieu en philofophie , n'eft bon 
que dans les chofes que l'on doit expliquer 
par les caufes prochaines phyfiques. Par 
exemple , je veux expliquer pourquoi un poids 
de quatre 'livres eft contrepefé par un poids 
d'une livre ; (i je dis que dieu l'a ainfi réglé, 
je fuis un ignorant ; mais je fatisfais à Ja 
queftion , fi je dis que c'eft parce que le 
poids d*une livre eft quatre fois autant éloigné 
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du point d'appui que le poids de quatre livres; 
Il n*en eft pas de même des premiers principes 
des chofes ; c'eft alors que ne pas recourir à 
D I E u eft d'un ignorant ; car ou il^n'y a point 
de DIEU, ou il. n'y a de premiers principes 
que dans dieu. 

C*eft lui qui a imprimé aux planètes là 
force avec laquelle elles vont d'Occident en 
Orient ; c'eft lui qui fait mouvoir ces planè- 
tes et le foleil fur leurs axes. U a imprimé 
une loi à tous les corps , par laquelle ils ten- 
dent tous, également à leur centre. Enfin il a 
formé des animaux auxquels il a donné une 
force active, avec laquelle ils font naître du 
mouvement. 

La grande queftion eft de favoir li cette 
force donnée dfi dieu pour commencer le 
mouvement eft toujours la même dans la 
nature. 

Dif cartes , fans faire mention de la force , 
avançait fans preuve qu'il y a toujours quan- 
tité égale de mouvement ; mais les premiers 
géomètres, qui trouvèrent les lois du choc 
des corps , trouvèrent que cette opinion était 
une erreur. ' 

Bernouilli^ difciple dcLeibnitx enmétaphy*» 
fique , trouva que fi la quantité du mouvement 
n'était pas. toujours la même, la fomme des 
forces eft une quantité confiante ; mais pour 

H 2 
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cela il fallait changer la manière ordinaire 
d'eiUmer cette force : au lieu donc que Mer" 
ferme , Def cartes^ Newton^ Mariette^ Varignon^ 
&c. ont toujours , après Archimidê , mefaré le 
mouvement d^un corps en multipliant fa mafle 
par fa viteiTe ; les Leibnitz , les BêmouiUi ^ les 
Herman^lcs Poleni^ les s^Gravefende^ les Wolf^ 
8cc. ont multiplié la mafle par le quarré de 
}a yîtefle. 

Cette difpute , qui eft le fcandale de la 
géométrie , a partagé l'Europe ; mais enfin il 
^ me femble qu^on reconnaît que c'eft au fond 
une difpute de mots. Il eft impoflible que ces 
grands philofophes , quoique diamétralement 
oppofés , fe trompent dans leurs calculs. Ils 
font également juftes^ les effets mécaniques 
répondent également à Tune et à Tautre 
manière de compter. U y a donc indubita- 
blement un fens dans lequel ils ont tous 
raifon. Or ce point où ils ont raifon eft celui 
qui doit les réunir; et le voici, comme le 
docteur ClarkeY9, indiqué le premier, quoique 
un peu durement. 

Si vous confidérez le temps dans lequel 
un mobile agit contre des obftades qui retar- 
dent fon mouvement , la force qu'il aura 
écartée avant d'arriver au point de repos fera 
comme le quarré de fa vitefle par fa mafle. 
Pourquoi ? parce que le temps pendant lequel 
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il aura agi fera proportionnel à ce^te vitefle 
initiale. Mais cette durée de Faction du corps 
y eft l'effet de fa force , elle doit donc entrer 
dans la mefure de cette force. En ce cas les 
leibnitziens n'ont pas tort. Mais atifli les car* 
téfiens et les newtoniens réunis ont grande 
raifon quand ils conlidèrent la chofe dans un 
autre fens ; car ils difent : En temps égal un 
corps de quatre livres , avec un degré de 
vîtefle , agit précifément comme un poids 
d'une livre avec quatre degrés de vîtefle. Il 
ne faut pas confidérer ce qui arrive à des mo» 
biles dans des temps inégaux , mais dans des 
temps égaux , et voilà la fource du mal- 
entendu. Donc la nouvelle manière d'cnvi- 
fager les forces eft vraie en un fens , et faufle 
en un autre ; donc elle ne fert qu'à compli- 
quer, qu'à embrouiller une idée fimple; donc 
il faut s'en tenir à l'ancienne règle. Newton 
n'adopta point cette nouvelle mefure des forces 
propofée par Leibnitz. Quant au principe de 
la confervation des forces vives, il vivait en- 
core quand Bernouilli le fit connaître ; mais il 
ne reftait plus rien de lui que ce qu'il avait 
de commun avec les autres hommes. Il ne put 
donc avoir une opinion fur cet objet. 

Voilà ce qu'a penfé Newton fur la plupart 
des quefiions qui tiennent à la métaphyfique. 
C'eft à vous à juger entre lui et Leibnitz* 
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Je vais pafler à fes découvertes en phy- 
fique. (8) 



( 8 ) Le principe de la confervation dei forcei vives a lieu 
en général dans la nature , toutes les fois qu*on fuppofera que 
les changemens fe feront par degrés infenfibles , c'eft- à-dire , 
tant que la loi de (Continuité y eft obfervée. Il en.eft de même 
du principe de la confervation d*actiqn. Celui de la moindre 
action eft vrai auffi en général , dans ce fens que le mouve- 
ment eft déterminé par les mêmes équations générales qu*on 
aurait trouvées, en fuppofant que Taction eft un mhUmum; 
mais cela ne fuffit pas pour que Taction foit réellement un 
nùnhnum ; elle peut être un tfUMimum , ou n*étre ni l'un ni 
l'autre , quoique ces équations aient lieu. L'accord de ces 
équations avec la nature prouve feulement que dans les 
changemens infiniment petits qui ont lieu dans un temps infi- 
niment petit , la quantité d'action refte la même. 

Au refte > ce ferait en vain qu'on croirait voir des caufes fina- 
les dans ces différentes lois ; elles ne font comme l'a démontré 
M. d'Alitnbert , que la conféquence néceflaire des principes 
eflentiels et mathématiques du mouvement. La découverte 
de ces principes , qu'il a étendus aux corps folides , flexibles 
et fluides , en trouvant en même temps le nouveau calcul qui 
était néceHkire pour y appliquer l'analyfe mathématique , 
doit être regardée comme le plus grand effi^rt que l'efprit 
humain ait fait dans ce fièclc. 
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SECONDE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

PREMIERES RECHERCHES SUR LA LUMIERE, 
ET COMMENT ELLE VIENT A NOUS. 
ERREURS DE DESCARTES A CE SUJET. 

Définition Jingulière par Us pèripatéticiens. 
\ Ltjpritjyjiimatiqut a égaré Dejcartes. Son 
)fyjiime. Faux. Du mouvement progre/fif de 
la lumière. Erreur du Spectacle de la 
nature. Démonftration du mouvement de la 
lumière^ par Roëmer. Expérience de Roëmer 
contefiée et combattue ' mal â propos. Preuves 
de la découverte de Roëmer par les décou^ 
vertes de Bradley. Hijlùire de ces décou^ 
vertes. Explication et tonclufion. 

XaES Grecs , et enfuite tous les peuples bar- 
bares qui ont appris d'eux à raifonner et à fe 
tromper, ont dit de fiède en fiècle : 9' La 
99 lumière eft un accident , et cet accident eft 
9» Tacte du tranfparent , en tant que tranf- 
9» parent ; les couleurs font ce qui meut les 
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99 corps tranfparens. Les corps lumineux et 
n colorés ont des qualités fenjblables à celles 
n qu'ils excitent en nous , par la grande raifon 
n que rien ne donne ce qu'il n'a pas. Enfin 
91 la lumière et les couleurs font un mélange 
99 du chaud, du froid , du fec et de Thumide ; 
99 cgr rhumide, le fec, le froid et le chaud 
99 étant les principes de tout , il faut bien que 
99 les couleurs en foient un compofé. 99 . 

C'eft cet abfurde galimatias que des maîtres 
d^ignorance , payés par le public , ont fait 
refpeicter à la crédulité humaine pendant tant 
d^annécs : c'efl ainfi qu'on a raifonné prefque 
fur tout jufqu'au temps des Galilée et des 
De/cartes. Long-temps même après eux , ce 
jargon qui déshonore l'entendement humain, 
a fublîfié dans plulieurs écoles. J'ofe dire que 
la raifon de Thomme , ainfi obfcurcie , eft bien 
au-defibus de ces connaifTances fi bornées , 
mais (i sûres, que. nous appelons inftinct dans 
les brutes. Ainfi nous ne pouvons trop nous 
féliciter d'être nés dans un temps , et chez un 
peuple où l'on commence à ouvrir les yeux , 
et à jouir du plus bel apanage de l'humanité , 
l'ufage de la raifon. 

Tous les prétendus philofophes ayant donc 
deviné au hafard , à travers le voile qui couvrait 
la nature , Defcartês eft venu , qui a levé un 
coin de tt grand voile. Il a dit : 99 La lumière 

99 eft 
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99 eft unematière fine et déliée , qui eft répan- 
99 due par-tout , et qui frappe nos yeux. Les 
99 couleurs font les fenfations que dieu 
99 excite en nous , félon les divers mouve-^ 
99 mens qui portent cette matière à nos orga^ 
5» nés. 9f Jufque-là Dejcartes a eu raifon ; il 
fallait , ou qu'il s'en tint là , ou qu'en allant 
plus loin, Texpérience fût fon guide. Mais il 
était poffédé de l'envie d'établir un fyftême.. 
Cette paffion fit dans ce grand homme ce que 
font les pafiions dans tous les hommes ; elles 
les entraînent au-delà de leurs principes. 

Il avait pofé pour premier fondement de 
la philofophie , qu'il ne fallait rien croire fans 
évidence ; et cependant , au mépris de fa 
propre règle , il imagine trois élémens formés 
des cubes prétendus , qu'il fuppofe avoir été 
faits par le créateur, et s'être brifés en tour* 
nant fur eux-mêmes , lorfqu'ils fortirent des 
mains de dieu. 

De ces prétendus dés brifés , atténués éga- 
lement de tous côtés , et enfin arrondis en 
boules , il lui plaît de faire la lumière qu'il 
répand gratuitement dans l'univers. 

Plus ce fyftême était ingénieufement ima-* 
giné , plus vous fentcz qu'il était indigne d'un 
philofophe; et puifque rien de tout cela n'eft 
prouvé , autant valait adopter le froid , le 

Phyjique , dxc. Tome I. * I ^ 



gS NATURE 

chaud , le fcc et l'humide. Erreur pour erreur , 
qu'importe laquelle domine ? 

Selon Defcartes , la lumière ne vient point- 
à nos yeux du foleil; mais c'efi une matière 
g^obuleufc répandue par-tout, que le (oleil 
pouffe , et qui prcffe nos y^ux comme un bâtoa- 
pouffé par un bout preffe à Tinfiant à l'autre 
bout. Il était tellement perfuadé de te fydême 
que , dans fa dix-feptième lettre du troifième 
tome , il dit et répète pofitivement : J'avoue 
que je ne fais rien en philqfophie^Ji la lumière du 
Joleil n^ejï pas tanjmife à nos yeux en un injlant. 

En effet, il faut avouer que tout grand 
génie qu'il était , il favait encore peu do 
chofe en vraie philofophie ; il lui manquait 
l'expérience du fiècle qui l'a fuivi. Ce fièclc 
eft autant fupérieur à De/cartes^ que Defcartes 
l'était à l'antiquité. 

I. Si la lumière était un fluide toujours 
répandu dans l'air, nous verrions clair la 
nuit , puifque le foleil fous l'hémifphère pouf- 
ferait toujours ce fluide de la lumière eu 
tout fens , et que l'impreffion en viendrait 
à nos yeux ; la lumière circulerait comme le 
fon ; nous verrions un objet au-delà d'une 
montagne ; enfin nous n'aurions jamais un fi 
beau jour que dans une éclipfe centrale du 
foleil ; car la lune , en ps^ffant entre nous et 
icet aftr)s , prefferait ( au moins félon Defcartes) 
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les globulels de la lumière , et ne ferait qu'aug-* 
menter leur action. » 

2. Lesrayonsqu'ondétourneparunprifme, 
et qu'on force de prendre un nouveau chemin , 
démontrent que la lumière fe meut effecti*' 
vement , et n^eft pas un amas de globule» 
fimplement prefles. La lumière fuit trois che- 
mins différens en entrant dans un prifme ; fes 
trois routes dans Pair , dans le prifme et au 
fortir'du prifme , font différentes ; bien plus,, 
elle accélère foa mouvement dans le corps du 
prifme. N*eft-il donc pas un peu étrange de 
dire qu'un corps qui change viiiblement trois 
fois de place , et qui augmente fon mouve- 
ment , ne fe remue point? et cependant il 
vient de paraître un livre dans lequel on ofe 
dire que la progrefllon de la lumière eft une 
abfurdité. 

3. Si la lumière était un amas de globules, 
un fluide exiflant dans Pair et en tout lieu ^ 
un petit trou qu'on pratique dans une chambre 
obfcure , devrait Tilluminer toute entière ; car 
la lumière , pouffée alors en tout fens dans 
ce petit trou , agirait en tout fens , comme dt% 
boules d'ivoire rangées en rond ou en quarré 
^écarteraient toutes, fi une feule d'elles était 
fortement preffée ; mais il arrive tout le con-« 
traire : la lumière reçue par un petit orifice , 
lequel ne laifTe pafTer qu'un petit cône de 

I 8 
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rayons , n'éclaire qu'un petit efpace de l'en- 
droit qu'elle frappe. 

4. On fait que la lumière qui émane du 
foleil jufqu'à nous traverfe à peu-près en huit 
minutes ce chemin immenfe , qu'un boulet 
de canon confervant fa vîtefle ne ferait pas 
en vingt- cinq années. 

L'auteur du Spectacle de la nature , ouvrage 
très-eftimable , efl tombé ici dans une méprife 
qui peut égarer les commençans, pour lefquels. 
fon livre eft fait. Il dit que la lumière vient 
en fept minutes des étoiles ^ félon Newton; il a 
pris les étoiles pour le foleil. La lumière émane 
des étoiles les plus prochaines en (ix mois,, 
félon un ci^rtain calcul fondé fur des hypo- 
thèfes très-précaires. Ce n'^fl point Newton , 
c'eft Hujghens et Hartfoeker qui ont fait cette 
fuppofition. Il dit encore , pour prouver que 
DIEU créa la lumière avant le foleil , que la 
lumière eji répandue par toute la nature , et qu'elU 
Jefaitjentir quand les ajlres lumineux lapoujfmt ; 
mais il e& démontré qu'elle arrive des étoiles 
fixes en un temps très-long : or , fi elle fait 
ce chemin , elle n'était donc point répandue 
auparavant. Il eft bon de fe précautionner 
contre ces erreurs que Ton répète tous les 
jours dans beaucoup de livres qui font l'écho 
les uns des autres. 

Voici en peu de mots la fubftance de la 
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démonftratîon fenfible de Roëmer , que la 
lumière emploie fept à huit minutes dans fon 
chemin du foleil à la terre. 

On obferve de la terre en C ce fatellite de 
Jupiter (figure i. *) , qui s'éclipfe réguliè- 
rement une fois en quarante-deux heures et 
demie. Si la terre était immobile , l'obferva- 
teur en C verrait, en trente fois quarante- 
deux heures et demie , trente émerfions de ce 
fatellite ; mais au bout de ce temps , la terre 
fe trouve en D , alors l'obCervatéur ne voit 
plus cette émerfion précifément au bout de 
trente fois quarante-deux heures et demie ; 
mais il faut ajouter le temps que la lumière 
met à fe mouvoir de C en D , et ce temps eft 
affez long pour être obferve avec précifion. 
Mais cet efpace G D eft encore moins graqd 
que Tefpace G H dans ce cercle qui rcpré- 
fente le grand orbe que décrit la terre ; le 
foleil eft au milieu ; la lumière , en venant du 
fatellite de Jupiter , traverfe G D en dix minu- 
tes , et G H en quinze ou feize minutes. Le 
foleil eft entre G et H ; donc la lumière vient 
du foleil en fept ou huit minutes. 

Cette belle obfervation fut long-temps con- 
tefiée ; enfin on a été forcé de convenir de 
l'expérience , et le préjugé a tâché d'éluder 

( * ) Voyez les planches à la fin de ce volume ; les figures 
y font numérotées conformément au texte. 
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rexpérience même. Elle prouve tout au plus, 
dit-on , que la matière de la lumière exiflant 
dans Tefpace , et contiguë du foleil à nos 
yeux , met fept à huit minutes à nous tranf- 
mettre Timpreffion du foleil ; mais ne devrait- 
on pas voir qu'une telle réponfe faite au 
hafard contredit manîfeftement tous les prin- 
cipes mécaniques ? De/cartes favait bien , et il 
avait dit que & la matière lumineufe était , 
comme un long* bâton , preffée par le foleil à 
un bout , rimprefiîon s'en communiquerait à 
rinftant à l'autre bout; donc fi un fatellitede 
Jupiter preflait.une prétendue matière lumi- 
neufe confidérée comme un fil de globules , 
roide , étendu jufqu'à nos yeux , nous ne 
verrions point Témerfion de ce fatellite après 
plufieurs minutes, mais dansTinRant dePémer- 
fion même. Si pour dernier fubterfuge on fe 
retranche à dire que la matière lumineufe doit 
être regardée , non comme un corps roide , 
mais comme un fluide , on retombe alors dans 
Terreur indigne de tout phyficien , laquelle 
fuppofe rignorance de l'action des fluides ; 
car ce fluide agirait en tout fens , et il n'y 
aurait jamais , comme on Ta dit, de nuit ni 
d'éclipfe. Le mouvement ferait bien autre- 
ment lent dans ce fluide , et il faudrait des 
fiècies , au lieu de fept minutes , pour nous 
faire fentir la lumière du foleil. 
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La découverte de Roëmer prouvait donc 
inconteftablement la propagation et la pro- 
greffion de la lumière. Si l'ancien préjuge fe 
-débat encore contre une telle vérité , qu'il 
cède du moins aux nouvelles découvertes de 
M. Bradley , qui la confirment d'une manière 
fi admirable. L'expérience de Bradley eft peut- 
être le plus bel eflPort qu'on ait fait en aftro- 
nomie. 

On (ait que cent quatre-vingt-dix millions 
de nos lieues ^ que parcourt au moins la terre 
dans fon année, ne font qu'un point par 
rapport à la diftance des étoiles fixes à la terre. 
l.a vue ne faurait apercevoir fi aux bouts du 
diiamètre de cet orbite immenfe une étoile a 
changé de place à notre égard. Il eft pour- 
tant bien certain qu'après fix mois il y a> 
entre nous et une étoile fituée près du pôle , 
environ foixante-fix millions de lieues de diflfé- 
rence , et ce chemin , qu'un boulet de canon 
ne ferait pas en cinquante ans en confervant 
fa vîteffe , eft anéanti dans la prodigieufe 
diftance de notre, globe à la plus prochaine 
étoile. Car lorfque l'angle vifuel devient d'une ^ 
certaine petiteffe , il n'eft pli^s mefurable , il 
devient nul. 

Trouver le fecret de mefurer cet angle ,.en 
connaître la différence , lorfque la terre eft au 
Cancer^ et lotrfqu'elle e.ft d^xk, Capricorne ; avoir 

I 4 
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par ce moyen ce qu'on appelle la parallaxe 
des étoiles fixes , efi un problème infoluble , 
en n'employant que les inftnimens connus 
jufqu'ici. Le fameux Hoocke , û connu par fa 
micrographie , entreprit de le réfoudre ; il 
fut fuivi de Taflronome Flamjleed , qui avait 
donné la pofition de trois mille étoiles ; 
enfuite le chevalier Molineux , avec Taide du 
célèbre mécanicien Graham , inventa une 
machine pour fervir à cette opération ; il 
n'épargna ni peines , ni temps , ni dépenfes : 
enfin le docteur Bradley mit la dernière main 
à ce grand ouvragé. 

La machine qu'on employa fut appelée 

tilefcope parallactique* On en peut voir la def- 

cription dans l'excellent traité d'optique de 

M. Smith* Une longue lunette fufpendue, per* 

pendiculaire à l'horizon , était tellement dif- 

pofée qu'on pouvait avec facilité diriger l'axe 

de la vifion dans le plan du méridien , foit 

un peu plus au nord , foit un peu plus au 

fud , et connaître par le moyen d'une roue 

et d'un indice avec la plus grande exactitude , 

'de combien on avait porté l'inftrument au 

fud ou au nord. On obferva plufieurs étoiles 

avec ce télefcope , et entre autres on y fuivit 

une étoile du Dragon pendant une année 

entière. 

Que devait il arriver de cette recherche 
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afiidue ? Certainement fi la terre depuis le 
commencement de Tété jufqu'au commence- 
ment de Thiver avait change de place ; fi elle 
s'était portée à ces foixante-fix millions de 
lieues , le rayon de lumière , qui avait été 
d^rdé fix mois auparavant dans Taxe de vifîon 

' de ce télefcope , devait s*en être détourné ; 
il fallait donc changer la direction de ce tube 
pour recevoir ce rayon ; et on favait par le 
moyen de la roue et de Tindice , quelle quan- 
tité de mouvement on lui avait donnée, et par 
une conféquence infaillible , de combien 
l'étoile était plus feptentrionale ou plus méri- 
dionale que fix mois auparavant. 

Ces admirables opérations commencèrent 
le 3 décembre x 7 s 5. La terre alors s'approchait 
du folflice d'hiver ; il paraiilait vraifemblable 
que fi l'étoile pouvait donner dès le mois de 
décembre quelque marque d'aberration , elle 
paraîtrait jeter fa lumière plus vers le Nord , 
puifque la terre vers le folfticc d'hiver allait 
•alors au midi. Mais dès le 1 7 décembre l'étoile 

. obfervée parut être avancée dans le méridien 
vers le fud. On fut fort étonné (9). On avait 

(9) Picard lon%'ttmps auparavant, en cherchant de même la 
parallaxe du grand orbe , trouva atiffî dans IVtoilè polaire un 
mouvement apparent en fens contraire de celui que la paral- 
laxe aurait dû caufer. Rtïmir qui , en cherchant la même 
parallaxe, obferva auffi ces mouvemens des étoiles, n*imagina 
point de Us expliquer par le moavement ptogreiif de la 
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précifément Je contraire de ce qu'on efpérait; 
mais par la fuite confiante des obfervations , 
on eut plus qu'on n'aurait jamais ofë efpérer. 
On eut une nouvelle preuve du mouvement 
annuel de la terre , et de la progrefiion de la 
lumière ; on connut la nutation de Taxe ^e 
la terre. ( Voyez le, chap. IV. ) 

Si la terre tourne dans Ton orbite autour 
du foleil , et que la lumière foit infiantanée , 
il eft clair que l'étoile obfervée doit paraître 
aller toujours un peu vers leNord,quandla terre 
marche vers le côté oppofé ; mais fi la lumière 
cft envoyée de cette étoile , s'il lui faut un 
certain temps pour arriver , il faut comparer 
ce temps avec la vitefle dont marche la terre ; 
il n'y a plus qu'à calculer. Par-là on vit que 
la vîteiTe de la lumière de cette étoile était 
dix mille deux cents fois plus prompte que le 
moyen mouvement de la terre. On vit , par 
des obfervations fur d'autres étoiles , que non- 
feulement la lumière fe meut avec une énorme 
vitefie ^ mais qu^elle.fe meut toujours uni- 
formément, quoiqu'elle vienne d'étoiles fixet, 
placées à des diftances très-inégales. On vit 
que la lumière de chaque étoile parcourt en 



lumière qu*il avait découvert. Il ne s^agifTait cependant que 
de cette remarque fortfimple. Si le temps que la lumière met 
à traverfer Torbite terreftre retarde Tapparition d'un phe'no- 
mèoe , U doit influer également fur le lieu apparent des étoiles. 
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même temps Tefpacc déterminé par Roëtner^ 
'c'eft-à-dirc , environ trente-trois millions de 
lienes en près de huit minutes. 

Maintenant je fupplie tout lecteur attentif 
et qui aime la vérité , de coxïfidérer que fi la 
lumière nous arrive du foleil uniformément 
en près de huit minutes , elle arrive de cette 
étoile du dragon en fix années et plus d'un 
mois : car il faut fuppofer cette étoile au moins 
quatre cents mille fois plus éloignée que le 
foleil , finon la parallaxe eût été fenfible ; et 
que fi les étoiles fix fois moins grandes font 
fix fois plus éloignées de nous , elles nous 
envoient leurs rayons en plus de trente-fix 
années et demie. Or le cours de ces rayons 
eft toujours uniforme. Qu'on juge mainte- 
nant fi cette marche uniforme eft compatible 
avec une prétendue matière répandue par- 
tout. Qu'on £e demande à foi-même , fi cette 
matière ne dérangerait pas un peu cette pro- 
greffion uniforme des rayons ; et enfin , quand 
on lira le chapitre des tourbillons , qu'on fc 
fouvienne de cette étendue énorme que fran- 
chit la lumière en tant d'années ; qu'on juge de 
bonne foi fi un plein abfolu ne s'oppoferait 
j)âs à fon pafFage ; qu'on voie enfin dans com- 
bien d'erreurs ce fyftême a dû entraîner 
De/cartes. Il n'avait fait aucune expérience , 
il imaginait : il n'examinait point ce monde. 
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il en créait un. Newton , au contraire , Roêmer^ 
Bradley , &c. n'ont fait que des expériences , 
et n'ont jugé que d'après les faits. 

Ces vérités font aujourd'hui reconnues s 
elles furent toutes combattues en 1 7 38, lorfquc 
Tauteur publia en France ces élémens de 
Newton. C'eft ainfi que le vrai eft toujours reçu 
par ceux qui font élevés dans Terreur. 

CHAPITRE II. 

SYSTEME DE MALLEBUANCHE AUSSI 
ERRONÉ QUE CELUI DE DESCARTES; 
NATURE DE LA LUMIERE; SES ROUTES; 
SA RAPIDITÉ. 

Erreur du père Mallebranche. Définition de la 
matière de la lumière. Feu et lumière Jont le 
même être. Rapidité de la lumière. Petitejfe 
de Jes atomes. Progreffion de la lumière. 
Preuve de timpojfibilité duplein. Objlination 
contre ces vérités. Abus de lajainte Ecriture 
contre ces vérités. 

JLiZ père Mallebranche qui, en examinant les 
erreurs des fens , ne fut pas exempt de celles 
que la fubtilité du génie peut caufer, adopta 
fans preuve les trois élémens de Defcartes ; mais 
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il changea beaucoup de chofes à ce château 
enchanté > etfefant moins d'expériences encore 
que Defcartes^ il fit comme lui un fyftême. 

Des vibrations du corps lumineux impriment 
félon lui des fecoufies à de petits tourbillons 
mous, capables de compreffion , et tous com- 
pofés de matière fubtile. Mais fi on avait 
demandé à Mallebranche ^commtnt ces petits 
tourbillons mous auraient tranfmis à nos yeux 
la lumière ; comment l'action du foleil pour- 
rait pafiTer en un inftant à travers tant de petits 
corps comprimés les uns par les autres , et dont 
un très-petit nombre fuffirait pour amortir cette 
action j; comment ces tourbillons mous ne 
feraient point mêlés en tournant les uns fur 
les autres ; comment ces tourbillons mous, 
feraient élafliques ; enfin pourquoi il fuppofait 
des tourbillons ; qu'aurait répondu le père 
MalUbranche ? Sur quel fondement pofait-il 
cet édifice imaginaire ? Faut-il que des hommes 
qui ne parlaient que de vérité , n'aient jamais 
écrit que des romans ? 

Qu'eft-ce donc enfin que la matière de la 
lumière? Ceji le feu lui-même^ lequel brûle, à 
une petite difiance , lorfque fes parties font 
moins ténues , ou plus rapides , ou plus réu- 
nies ; et qui éclaire doucement nos yeux quand 
il agit de plus loin, quand fes particules font 
plus fines, moins rapides et moins réunies. 
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Ainfi une. bougie allumée brûlerait Toeil qui 
ne ferait qu'à quelques lignes d'elle , et éclaire 
Tceil qui en eft à quelques pouces : ainfi Us 
rayons du foleil épara dans refpace de Tair 
illuminent les objets , et réunis dans un vene 
ardent, fondent le plomb et For. 

Si. on demande ce que c'eft que le feu i je 
répondrai que c'eft un élément que je ne con- 
nais que par fes effets ; et je dirai ici, comme 
par-tout ailleurs , que Thomme n'eft point fait 
pour -connaître la nature intime des chofes, 
qu'il peut feulement calculer , mefurer , pefer 
et expérimenter. 

Le feu n'éclaire pas toujours et la lumière 
ne brille pas toujours ; mais il n'y a que l'élé- 
ment du feu qui puifle éclairer et brûler. Le 
feu qui n'efi pas développé, foit dans une barre 
de fer, foit dans dii bois , ne peut envoyer des 
rayons de la furface de ce bois ni de ce fer , 
par conféquent il ne peut être lumineux; il ne 
le devient que quand cette furface eft embrafée. 

Les rayons de la pleine -lune ne donnent 
aucune chaleur fenfible au foyer d'un verre 
ardent, quoiqu'ils donnent une afle^ grande 
lumière. La raifon en eft palpable. Les degrés 
de chaleur font toujours en proportion de la 
denfité des rayons^ or il eft prouvé que le 
foleil à pareille hauteur darde quatre-vingt-dix 
mille fois plus de rayons que la pleine-lune ne 
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nous en réfléchit fut rhorizon : ainfi pour que 
les rayons de la lune au foyer d'un verre 
ardent puffent donner feulement autant de 
chaleur que les rayons du foleil en donneraient 
fur un terrain de pareille grandeur que ce verre, 
il faudrait qu'il y eût à ce foyer quatre-vingt- 
dix Inille fois plus de rayons qu'il n'y en a. • 

Ceux qui ont voulu faire deux êtres de la 
lumière et du feu fe font donc trompés, en fe 
fondant fur ce que tout feu n'éclaire pas, et 
toute lumière n'échauffe pas ; c'eft comme fi on, 
fefait deux êtres de chaque chofe qui peut fer- 
vir à deux ufages. 

Ce feu eft dardé en tout fens du point 
rayonnant ; c'eft ce qui fait qu'il eft aperçu de 
tous les côtés : il faut donc toujours le confidé- 
rer avec les géomètres comme des lignes par- 
tant du centre à la circonférence. Ainfi tout 
faifceau , tout amas , tout trait de rayons , 
, venant du foleil ou d'un feu quelconque, doit 
être confidéré comme un cône dont la bafe eft 
fur notre prunelle, et dont la pointe eft dans 
le feu qui le darde. 

Cette matière dcfeus^élance du foleil jufqu'à 
nous et jufqu'à Saturne, 8cc. avec une rapidii!é 
qui épouvante l'imaginationi Le calcul apprend 
que fi le foleil eft à vingt^quatre mille demi- 
diamétres de la terre , il s'enfuit que la lumière 
parcourt de cet aftre à nous , en nombre rond^ 
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mille millions de pieds par féconde. Or un 
boulet d'une livre de balle pouffé par une 
demi-livre de poudre ^ ne fait en une féconde 
que fix cents pieds ; ainfi donc la rapidité d'un 
rayon du foleil eft, en nombre rond, feize cents 
foixante mille fix cents fois plus forte que celle 
d'un boulet de canon; il eft donc confiant que 
fi un atome de lumière était feulement la feize 
millième partie à peu*près d'une livre i il en 
réfulterait néceffairement que les rayons de 
lumière feraient Teffet du canon; et ne fuifent- 
ils que mille milliars plus petits encore, un 
feul moment d'émanation de lumière détruirait 
tout ce qui végète fur la furface de la terre. De 
quelle inconcevable petiteife faut-il donc que. 
foient ces rayons , pour entrer dans nos yeux 
lans nous bleffer ! 

Le foleil qui nous darde cette matière lumi- 
neufe en fept ou huit minutes , et les étoiles, 
ces autres foleils qui nous l'envoient en plu-* 
fieurs années , en fourniflent éternellement , 
fans paraître s'épuifer, à peu-près comme le 
mufc élance fans ceifcf autour de lui des corps 
odoriférans , fana rien perdre fenfiblement de 
fon poids. 

Enfinja rapidité avec laquelle le foleil darde 
fes rayons eft probablement en proportion 
avec fa grofleur ^ qui furpaffe environ un 
million de fois celle de la terre , et avec la 

vitefic 
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vîtefle dont ce corps de feu immenfe roule fur 
lui-même en vingt-cinq jours et demi. 

Nous pouvons en paflant conclure de la 
célérité avec laquelle la fubflance du foleil 
s^échappe ainli vers nous en ligne droite , 
combien le plein de Defcartes efi inadmiflible. 
1". Car comment une ligne droite pourrait-elle 
parvenir à nous à travers tant de millions de 
couches de matière mues en ligne courbe, 
et à travers tant de mouvemens divers ? 
«**. Comment un corps fi délié pourrait-il 
parcourir Tefpace de quatre cents mille fois 
trente-trois millions de lieues d'une étoile à 
nous , sHl avait à pénétrer dans cet efpace une 
matière réfiftante ? Il faudrait que chaque rayon 
dérangeât en quelques minutes trente -trois 
millions de lieues de matière fubtile quatre 
cents mille fois. 

Remarquez encore que cette prétendue matière 
fubtile réfifierait dans le plein abfolu , autant 
que la matière la plus compacte; ainfiun rayon 
d'une étoile aurait bien plus d'effort à faire 
que s'il avait à percer un cône, d'or , dont 
l'axe ferait treize milliafles deux cents milliars 
de lieues. 

Il y a plus : l'expérience , ce vrai maître de 
philofophie , nous apprend que la lumière , en 
venant d'un élément dans un autre élément , 
d'un milieu dans un autre milieu ^ n'y pafle 

Fhyjique , ùc. Tome I. * K 
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pas toute entière , comme nous le dirons : 
une grande partie efl réfléchie ; Tair en fait 
rejaillir plus qu'il n'en tranfmet ; ainfi il ferait 
impoflible qu'il nous vint aucune lumière des 
étoiles , elle ferait toute abforbée , toute réper- 
cutée avant qu'un feul rayon pût feulement 
venir à la moitié de notre atmofphère. Et que 
ferait-ce fi ce rayon avait encore tant d'autres 
atmofphères à traverfer ? Mais, dans les chapi- 
tres ou nous expliquerons les principes de la 
gravitatiob , nous verrons une foule d'argumens 
qui prouvent que ce plein prétendu était un 
loman. 

Arrêtons-nous ici un moment pour voir 
.combien la vérité s'établit lentement chez les 
hommes. Il y a près de cinquante ans que 
Roè'mer avait démontré par les obfervations 
fur les éclipfes des fatellites de Jupiter^ que la 
lumière émane du foleil à la terre en ' (ept 
minutes et demie ou environ ; cependant non- 
feulement on foutient encore le contraire dans 
.plufieurs livres de phyfique, mais voici comme 
on parle dans un recueil en trois volumes, tiré 
des obfervations de toutes les académies de 
l'Europe , imprimé en 1 7 3o ^ page ^6 , volume L 
n Quelques-uns ont prétendu que d'un corps 
99 lumineux comme le foleil, il fe fait un écou- 
» lement continuel d'une infinité de petites 
M parties infenfibles , qui portent la lumière 
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9' jufqu'à nos yeux ; mais cette opinion , qui 
)» fe reflent encore un peu de la vieille philo- 
*5 fophie , n'eft pas foutenable. j» Cette opi- 
nion eft pourtant démontrée de plus d'une 
façon : et loin de reflentir la vieille philofo- 
phi«, elle y eft directement contraire; car quoi 
de plus contraire à des mots vides de fens que 
tant de mefures, de calculs et d'expériences ? 

Il s'eft élevé d'autres contradicteurs qui ont 
attaqué cette vérité de Témanation et de la 
progreflion de la lumière, avec les mêmes 
armes dont des hommes plus refpectés qu'éclai* 
ses osèrent autrefois attaquer fi impérieufement 
€t fi vainement le fentiment de Galilée [ux le 
mouvement de la terre. 

Ceux qui combattent la raifon par Tautorité, 
emploient l'Ecriture fainte qui doit nous appren- 
dre à bien vivre, pour en tirer des leçons de 
leur philofophie. Fluché a fait réellement de 
Moïfs un phyficien : fi c'eft fimplicité , il faut 
le plaindre ; s'il croit avec cet artifice groflier 
rendre odieux ceux qui ne font pas de fon 
fentiment , il faut le plaindre davantage. 

Les ignorans devraient fe fouvenir que ceux 
qui ont. condamné Galilée fur un pareil pré* 
texte , ont couvert leur patrie d'une honte que 
le nom de Galilée feul peut effacer. Il faut 
croire , difent-ils , que la lumière du jour ne 
vient pas du foleil , parce que , félon la Genèfe, 
DIEU créa la lumière avant le foleil. 
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Mais ces meflieurs ne foogent pas que fui« 
vant la Genèfe dieu fépara auffi la lumière 
des ténèbres, et appela la lumière jour, et ténè- 
bres la nuit , et compofa un jour du foir et du 
matin , 8cc. et tout cela avant que de créer le 
foIeiL II faudrait donc, au compte de ces phy* 
ficiens , que le foleil ne fît pas le jour , et que 
Fabfence du foleil ne fit pas la nuit. 

Ils ajoutent encore que dieu fépara les eaux 
des eaux , et ils entendent par cette réparation 
la mer et les nuages. Mais, félon eux, il faudrait 
donc que les vapeurs qui forment les nuages 
ne fuflent pas, comme elles le font , élevées par 
le foleil. Car, félon la Genèfe, le foleil ne fut 
créé qu après cette féparation des eaux infé- 
rieures et fupérieures ; or ils avouent que c'eft 
le foleil qui élève ces eaux fupérieures. Les voilà 
donc en contradiction avec eux-mêmes. Nie- 
ront ils le mouvement de la terre, parce que 
J^/ commanda au foleil de s^arrêter ? nieront- 
ils le développement des germes dans la terre , 
parce qu'il eft dit que le grain doit pourrir 
avant que de lever ? Il faut donc qu'ils recon- 
naiffent avec tous les gens de bon fens que ce 
n'eft point des vérités de phyfique qu'il faut 
chercher dans la Bible , et que nous devons y 
upprendre à devenir meilleurs , et non pas & 
connaître la nature. 
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CHAPITRE I II. 

LA PROPRIÉTÉ QUE LA LUMIERE A DE 
SE REFLECHIR n'ETAIT PAS VERITA- 
BLEMENT CONNUE ; ELLE N EST POINT 

, REFLECHIE PAR LES PARTIES SOLIDES 
DES CORPS , COMME ON LE CROYAIT. 

Aucun corps uni. Lumière non réfléchie par Us 
parties foltdes. Expériences décifives. Com^ 
meni et en quel Jens la lumière rejaillit du 
vide mime. Gommer^ on en fait C expérience ^ 
Conclufion de cette expérience. Plus les pores 
font petits , plus la lumière paffe. Mauvaije^ 
objections contre ces vérités, 

jnLYANT fu ce que c'eft que la lumière , 
d*où elle nous vient , comment et en quel temps 
elle arrive à nous , voyons fcs propriétés et fes 
effets ignorés jufqu'à nos jours. Le premier de 
fes effets eft qu elle femble rejaillir de la fur- 
face folide de tous les objets pour en apporter 
les images dans nos yeux. 

Tous les hommes , tous les phUofophes , et 
les Defcartes et les MalUhranche , et ceux qui fe 
font éloignés le plus des penfées vulgaires , 
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ont également cru qu'en effet ce font les fur- 
faces folides des corps qui nous renvoient les 
rayons. Plus une furface eft unie et folide, 
plus elle fait, dit-on , rejaillir de lumière; plus 
un corps a de pores larges et droits , plus il 
tranfmet de rayons à travers fa fubfiance. 
Ainfi le miroir poli , dont le fond eft couvert 
d'une furface de vif-argent, nous renvoie tous 
les rayons ; ainfi ce même miroir fans vif-argent, 
ayant des pores droits et larges et en grand 
nombre, laifle paffer une grande partie des 
rayons. Plus un corps a de pores larges et 
droits , plus il eft diaphane ; tel eft, difait-on , 
le diamant , telle eft Teau elle-même : voilà les 
idées généralement reçues , et que perfonne 
ne révoquait en doute. Cependant toutes ces 
idées font entièrement fauSes; tant ce qui eft 
vraifemblable eft fouvent ce qui eft le plus 
éloigné de la vérité. Les philofophes fe font 
jetés en cela dans Terreur , de la même manière 
que le vulgaire y eft tout porté , quand il penfe 
que le foleil n'eft pas plus grand qu il le paraît 
aux yeux. Voici en quoi confiftait cette erreur 
des philofophes. 

Il n'y a aucun corps dont nous puiftions 
unir véritablement la furface : cependant beau- 
coup de furfaces nous paraiffent unies et d'un 
poli parfait. Pourquoi voyons-nous uni et égal 
ce qui ne l'efi pas ? La fuperficie la plus égale 
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h*cft par rapport aux petits corpi qui coxnpo- 
fent la lumière, qu'ua amas de montàf^^, de 
cavités, d'intervalles, de même que la pointe 
de Taiguille la plus fine eft hériflee en effet 
d'éminences et d'afpérités que le microfcope 
découvre. Tous les faifceaux des rayons de 
lumière qui tomberaient fur ces inégalités fe 
réfléchiraient félon qu'ils y feraient tombés ; 
donc étant inégalement tombés , ils ne fe 
réfléchiraient jamais régulièrement ; donc on 
ne pourrait jamais fe voir^ dans une glace. De 
plus , le verre a probablemeirt mille fois plus 
de pores que de matière , cependant chaque 
point de la furface renvoie des rayons ; donc 
ils ne font point renvoyés par le verre. 

La lumière qui nous apporte notre image de 
deflus un miroir ne vient donc point certaine- 
ment de^ parties folides de la fuperficie de ce 
miroir; elle ne vient point non plus des par- 
ties folides de mercure et d'étain étendues 
derrière c«tte glace. Ces parties ne font pas 
plus planes, pas plus unies que la glace même. 
les parties folides de Fétain et du mercure 
font incomparablement plus grandes , plus 
larges que les parties folides conflituantes de 
la lumière ; donc fi les petites particules de 
lumière tombent fur ces groIFes parties de 
mercure , elles s'éparpilleront de tous côtés 
comme des grains de plomb tombant fur des 
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plâtras. Quel pouvoir inconnu fait donc rejaîl" 1 

lir vers nous la lumière régulièrement ? Il ' 

parait déjà que ce ne font pas les corps qui ^^ 

nous la renvoient ainfi. Ce qui femblait le | 

plus connu, le plus inconteftable chez les 
hommes , devient un myftère plus grand que 
ne Tétait autrefois la pefanteurde Tair. Exami- 
nons ce problème de la nature , notre étonne- 
ment redoublera. On ne peut s'infiruire ici 
qu'avec furprife. 

Expofez dans une chambre obfcure ce prifme 
A B [figure s ) aux rayons du foleil , de façon 
que les traits de lumière parvenus à fa fuper- 
ficie B , faflent un angle de plus de quarante 
degrés avec la perpendicule P. La plupart de 
ces rayons alors ne pénètrent plus dans Tair au- 
delà de B; ils rentrent tous dans ce crifial à 
rinilant même qu'ils en fortcnt ; ils reviennent 
comme vous voyez , en fefant une courbure 
infenfible. 

Certainement ce n'cft pas la forface folide 
de Tair qui les a repouflés dans ce verre ; plu- 
(ieurs de ces rayons entraient dans Pair aupa- 
ravant , quand ils tombaient moins oblique- 
ment ; pourquoi donc à une obliquité de qua- 
rante degrés dix-neuf minutes , la plus grande 
partie de ces rayons n'y pafle-t-elle plus ? Trou- 
Vent-ils à ce degré plus de réfifiance, plus de 
matière dans cet air , qu'ils n'en trouvent dans 

ce 
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ce criftal qu'ils avaient pénétre ? Trouvent-ils. 
plus de parties folides dans Tair à quarante 
degrés et un tiers qu'à quarante ? L'air eft 
à peu-près deux mille quatre cents fois plus 
rare , moins pefant , moins folide que le crifial ; 
donc ces rayons devaient pafler dans Tair avec 
deux mille quatre cents fois plus de facilité 
qu'ils n'ont pénétré l'épaifleur du crifial.. 
Cependant malgré cette prodigieufe apparence' 
de facilité ils font repoufles ; ils le font donc 
par une force qui efl ici deux mille quatre: 
cents fois plus puiflante que l'air; ils ne font: 
donc point repoufles par l'air; les rayons « 
encore une fois, ne font donc point réfléchis à 
ûos yeux par les parties folides des corps. La 
lumière rejaillit li peu de dcflus les parties 
folides des corps v que c'eft en effet du vide 
qu'elle rejaillit quelquefois i ce fait mérite une 
grande attention* 

Vous venez de voir que la lumière tombant 
à un angle de quarante. degrés dix-neuf minute» 
fur du criftat, rejaillit prefque toute entière de 
defTus l'air qu'elle rencontre à la furface ulté« 
lieure de ce criflal ; que fi la lumière y tombe-ihr 
un angle moindre d'unç feule minute, il en 
pafTe encore moins hors de cette furface daci4 
l'air. 

Jfewtm a affuré que fi l'on trouvait le fecret 
d'ôter l'air de deffous ce morceau de criflal ^ 

Fkjfiqui , is^c. Tomç I« • L 
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alors il ne paflerait plut de rayons , et que 
toute la lumière fe réfléchirait» J'en ai fait 
Texpërience ; je fis enchâfler un excellent 
prifme dans le milieu d^une platine de cuivre ; 
j'appliquai cette platine au haut d'un récipient 
ouvert, poféfur la machine pneumatique; je 
fis porter la machine dans ma chambre obfcure. 
Là , recevant la lumière par un trou fur le 
prifine , et la fefant tomber à Tangle requis , je 
pompai Tair très-long-temps : ceux qui étaient 
préfens virent qu'à mefure qu on pompait Tair, 
il paflait moins de lumière dans le récipient , 
et qu'enfin il n'en pafla prefque plus du tout* 
C'était un fpectacle très-agréable de voir cette 
lumière fe réfléchir par le pxtfme toute entière 
au plancher. 

L'expérience démontre donc que la lumière 
en ce cas rejaillit du- vide ; mais on fait que ce 
vide ne peut avoir d'action. Que peut-on donc 
conclure de cette expérience ? deux chofes 
très-palpables ; la première , que la furfecë 
des folides ne renvoie pas la lumière ; la 
Seconde, qu'il y a dan» les corps folides un 
pouvoir inconnu qui agit fur la lumière ; et 
e'eft cotte féconde propriété que nous exami^ 
nerons à fa place* 

Il ne s'agit que de prouver ici que la lumière 
ne nous eft point réfléchie par les parties foli- 
des. Voici encore upe preuve de cette vérité; 



DE LA LUMIERE. 12$ 

Tout corps opaque, réduit eu lame mince, laifle 
pafler à travers la fubflance des rayons d'une 
certaine efpèce , et réfléchit les autres rayons \ 
or fi la lumière était renvoyée par les corps « 
tous les rayons qui tombent également fur cet 
lames, feraient réfléchis par ces lames. Enfin 
'bous verrons que jamais fi étonnant paradoxe 
9^a été prouvé en plus de panières* Commen* 
çons donc par nous figimiliarifer avec ces vérités* 

I. Cette lumière qu'on crpit réfléchie par la 
£urFace folide des corps , rejaillit en effet fans 
avoir touché à cette furface. 

9. La lumière n^eft point renvoyée de der* 
rière un miroir par la furEatce folide du vif- 
argent ; mais elle eft renvoyée du fetn des 
pores du miroir et des pores du yif^argeat 
même. 

3. Il ne faut point , comme on Ta pcnr£jur* 
qu^à préfent , que les pores de ce vif-argent 
foient très-petits pour réfléchir, la lumière \ aa 
contraireil , faut qu'ils foient larges. 

Ce fera encore un nouveau fujet de furprife 
pour ceux qui n'ont pas étudié cette philofb- 
phie , d'entendre dire que le fecrel de rendre 
un corps opaque efk fouvent dVlargîr fes 
pores , et que le moyen de le rendre tranfpa- 
rent efl de les ctriéeir. L'ordre de la nature fera 
tout changé en apparence : ce qui femblait 
devoir £aire Topacité efl précifement ce qui 

L f 
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opérera la tranrparence ; et ce qui paraiflait 
rendre les corp» tranfparena fera ce qui les 
rendra opaques. Cependant rien n'eft fi vrai , 
et Texpérience la plus groflière le démontre. 
Un papier fec , dont les pores font très-larges , 
eft opaque ; nul rayon de lumière ne le tra- 
verf)6 : étréciflez ces pores en Timbibant ou 
d^eau ou d^huile , il devient tranfparent ; la 
même chofe arrive au linge , au fel. 
' Il eft bon d'apprendre au public qu*un 
homme qui a écrit depuis peu contre ces véri- 
tés avec beaucoup plus de hauteur et de 
mépris que de connaiiTances , a voulu railler 
Kewtùn fur ces découvertes. Si Ujtcret^ dit-il, 
de rendre un corps tranfparent eft dCétrécir Jes 
pures ^ il faudra donc rendre les fenitra plus petites 
pour avoir plus de jour dans fa chambre , ire. Je 
réponds qu'il efi bien indécent de faire le pbi- 
fanC quand on prétend parler en philofophe, 
et que tourner Newton en ridicule eft une 
çntreprife trop forte s je réponds fur-tout que ce 
ouuivais plaifant devait longer qu'il eft vrai 
que de larges ouvertures dont le jour ferait 
intercepté , ne rendraient pas de lumière , tt 
qu'un corps mince., percé d'une infinité de 
petits trous expofés au foleil , nous éclaire 
beaucoup. Le papier huilé, le linge mouillé, 
par exemple , font des corps minces , dont 
i'huile ou Teau ont rétréci «(.rectifié les pores 
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et la lumière paflè à travers de ces pores rendus 
plus droits; mais elle ne paflera point à travers 
les plus grands cribles qui fe croiferont et qui 
intercepteront les rayons. Il faudrait , avant 
que de prendre le ton railleur, être bien s6r 
qu^on a raifon. 

Les mauvais raifonnemens et les maûvaires 
plaifanteries qu^on a faits en France contre les 
admirables découvertes de Newton , feraient la 
lionte de la nation, fi ceux qui les ont faits 
n'étaient pas Topprobre de la philofophie. 

Revenons et réfumons quMl y a donc des 
principes ignorés qui opèrent ces merveilles , 
^ui font rejaillir la lumière avant qu'elle ait 
touché une furface , qui la renvoient des pores 
du corps tranfparent^qui la ramènent du milieu 
même du vide. Nous fommes invinciblement 
obliges d'admettre ces faits, quelle qu'en puifle 
étrelacaufe* 
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CHAPITRE IV. 

DES MIROIRS , DES TELESCOPES : DES 
RAISONS QUE LES MATHEMATIQUES 
DONNENT DES MYSTERES DE LA VISION; 
QUE CES RAISONS NE SONT POINT SUFr 
fISANTES. 

Mirjoir plan. Miroir convexe. Miroir concave^ 
Explications géométriques de la vijion. ^ul 
rapport immédiat entre les régies d optique e$ 
nos Jenjations. Exemple en preuve. 

JLi E s rayons qu'une puiflance jufqu'à nos 
jours inconnue fait rejaillir à nos yeux.de 
deflus la furface d'un miroir, fans toucher à 
cette furface , et des pores de ce roiroir, fans 
toucher aux parties folides ; ces rayons, dis- 
je, retournent à vos yeux dans le même fens 
qu'ils font arrivés à ce miroir. Si c'eft votre 
vifageque vous regardez, les rayons partis de 
votre vifage parallèlement et en perpendicu- 
laire fur le miroir , y retournent de même 
qu'une balle qui rebondit perpendiculaire- 
ment fur le plancher. 

Si vous regardez dans ce miroir m [fig. 3 ) , 
un objet qui efl à côté de vous comme A , il 
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arrive aux rayonS partis de cet objet la même 
chofe qu^à une balle qui rebondirait en B , où 
efi votre ceil. C'eft ce qu'on appelle Tangle 
d'incidence égal à T angle de réflexion. La 
•ligne AC eft la ligne d'incidence ; la ligne 
C B efl: la ligne de réflexion. On fait aflez , et 
le feul énoncé le démontre , que ces lignes 
forment des angles égaux fur la furface de la 
^;g^ace; maintenant pourquoi ne yots-je Tobjet 
ni en A, où il eft, ni dans C, d'où viennent 
à mes yeux les rayons^ mais en D, derrière 
ie mifoirn&ême ? 

La géométrie vous dira {figure 4 ) : G^eft 
Jlise langle d'îacidecice eft égal à Tangle de 
réflexion : c'eft que votre œil jen B rapporte 
i'^objet en D; c'eft <|ue h$ objets ne peuvent 
agir fur vous qu'en ligne droite, et que la 
4(igne dvoite continuée de votre ceil B ^ Jufque 
«lerriése le miroir en D , eft auiC longue que 
la ligne A C et la ligne C B prifes enfemble. 
£nfin eflc vous dira encore : Vous ne voye« 
jamais les objets que du point ou les rayons 
commencent à diverger. Soit ce miroir m 1. 
Les faifceaux de rayons qui partent de cha- 
jque point de Tobjet A, commencent à diver- 
ger dès rinftant qu'ils partent de l'objet; ils 
arrivent fur la furface du miroir; là chacun 
Hie ces rayons tombe, s'écarte et fe réfléchit 
vers rceil. Cet œil les rapporte aux points D D 

L 4 
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au bout des lignes droitef, oà ces mêmes 
rayoQS'ierencontreraieot; mais en fe renconp 
trant aux points D D , ces rayons feraient la 
même chofe qu*aux points A A : ils commen- 
ceraient à diverger; donc vous voyez Tobjet 
A A aux points D D. 

Ces angles et ces lignes ùtvent fans doute 
à vous donner une intelligence de cet artifice 
de la nature ; mais i| s'en faut beaucoup qu'elle 
puifle vous apprendre la raifon phyfique effi- 
ciente pourquoi votre ame rapporte fans héfiter 
Fobjet au-delà du miroir à la même diftançe 
qu'il eft au-deçà. Ces lignes vous repréfentent 
ce qui arrive ^ mais elles ne vous apprennent 
point pourquoi cela arrive. (lo) 

Si vous voulei favoir comment un miroir 

convexe diminue les objets , et comment an 

miroir concave les augmente , ces lignes d'in- 

r cidence et de réfliexion vous en rendront la 

même raifon. 

On vous dit : Ce cône de rayon qui diverge 
des points A A [fgure 5 ) , et qui tombe fur ce 

( 1 o) Cette explication montre que nous Yoyons Tobjet A^ » 
prëcifëment comme nous verrions un objet lèmblable placé 
en DD , 8*U n*y avait point de miroir. Nout le rapportons donc 
à ce point , parce que rimprelfion eft la même que fi nous Vy 
voyions réellement. Ce fecret jugement de Tame, qui nduf 
fait conclure le lieu des objets de l'impveffion qu'ils font fu^ 
Bos fen», a été formé d'après la vifion directe 9 et c*eft pat 
conféquent comme fi tUc Vêtait toujours que nous devons 
Jager. 
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miroir convexe, y fait des angles d^incidence 
égaux aux angles de réflexion , dont les lignes' 
vont dans votre eeil. Or ces angles font plus 
petits que s^iis étaient tombés fur une furface 
plane ; donc s'ils font fnpf»oCés pafler en B, 
ils y convergeront bien plutôt; donc Tobjet 
qui ferait en B B ferait plus petit. Or votre 
4sil rapporte Tobjet en BB, aux points. d'où 
les rayons commenceraient à diverger ; donc 
Fobjet doit vous paraître plus petit, comme.il 
Teft en effet dans cette figure. Par la toénke 
raifon qu'il paraît plus petit. Il vous parsut 
plus prés , puifqu'en effet les points où abou- 
tiraient les rayons BB, font plus près ^u 
miroir que ne le font les rayons A A. 

Par la raifon des contraires , vous devez 
voir les objets plus grands et plus éloignés 
dans un miroir concave , en plaçant Tobjet 
affez prés du miroir (figure 6 ) ; car les cônes 
des rayons. A A venant à diverger, fur Je 
miroir aux points où ces rayons tombent, s'ils 
fe réfléchilTaient à travers ce miroir^ ils ne fe 
réuniraient qu'en BB; donc c'eft en BB que 
vous les voye2. Or BB eft plus grand. et pUis 
éloigné du miroir que n'eft AA; donc vous 
verrez l'objet plus grand et plu^ loin. 

Voilà, en général, ce qui fe paffe dans les 
rayons réfléchis à vos yeux ; et ce feul prin- 
cipe que l'angle d'incidence eft toujours éjal 
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à Tangle de réflexion , eft le premier fonde- 
ment de tous les myftères de la catoptrique. 

Maintenant il s'agit de favoir comment les 
lunettes augmentent ces grandeurs ^ et rappro^ 
chent ces diftances ; enfin pourquoi les objets 
fe peignant renvérfés dans vos yeux, \o\x$ 
les voyez cependant comme ils font. 

A regard des grandeurs et des diftances, 
Toici ce que les mathématiques vous en appren- 
dront. Plus un objet fera dans votre ceil un 
grand angle , plus Tobjet vous paraîtra grande 
rien n'eâ plus firaple. Cette ligne KH que 
vous voyez à cent pas , trace un angle dans 
ïmil.A (figure 7 ). A deux cents pas elle trace 
un angle La moitié plus petit dans Tail B. 
Or Tangle qui £e forme dans votre rétine , et 
dont votre rétin«eft la bafe , eft coœmerangle 
dont Tebjet eft la kafie. Cet font des angles 
cppofés aufommet; donc par les premiéreg 
notions des élémens de la géométrie ils font 
^gaux; donc fi Tangle formé dans Tceil A eft 
double de Tangle formé dans Toeil B , cet objet 
doit paraître une fois plus grand à Toeil A qu'à 
rœil B. 

Maintenant pour que Tœil étant en B voie 
Tobjet aufli grand que le voit Tml en A , il 
faut faire en forte que cet oeil B reçoive un 
angle aufli grand que celui de Toèil A, qui eft 
une fois plus près. Lei verres d'un télefcope 



SES MIROIRS. l3l 

feront cet ttkt {figure 8 ). Ne mettons ici 
-qu'un feui verre I , pour plut grande facilité , 
et fuppofons qu'il produira Teffet éc plufieurs 
verres combinés. L'^jet K H envoie fes rayons 
à ce verre. Us fe réunifient à quelque diflance 
du verre. Concevons un verre taillé , de forte 
que ces rayons fe croifent pour aller former 
'dansTceil enCun angle aufli grand que celui 
de l'œil en A (figure 7 ) , alors l'œil , nou* 
dit-on , juge par cet angle. Il voit donc alors 
i'objet de la même grandeur que le voit l'œil 
en A. Mais en A il le voit à cent pas de dif- 
tance ; donc en G recevant le même angle , il 
le verra encore comme i cent pas de diftance, 
mais feukment moins éclairé , parce que la 
même quantité de lumière agit dans l'œil fur 
un plus grand efpace. Les lignes ponctuées 
marquent ici l'a^n^ fous lequel l'objet aurait 
été vu s'il n'y avait pas eu de verre interpofé» 
Tout l'effet des verres de lune«)tes multipliés , 
des mcrofcopes et des télefcopes divers , qui 
agrandiflem les objets , confiile donc à faire 
voir les chofes fous un plus grand angle. 

L'objet B A (figure 9 ) eft vu par le moyen 
de ce verre fous l'angle D G D , qui efi bien 
plus grand que l'angle AGB. 

Vous demandez encore aux régies d'opti- 
que , pourquoi vous voyez les objets dans leur 
fituation ^ quoiqu'ils fe peignent xenverfés fur 



152- DES MIROIRS. 

votre îétine ? Le rayon qui part de la t^te de 
cet homme A {figure lo ) vient au point infé- 
rieur de votre rétine A , fes pieds B font vus 
par le rayon BB au point fupérieur de votre 
rétine A : ainfi cet homme eft peint réellement 
la tête en bas et les pieds en haut au fond de 
vos yeux. Pourquoi donc ne voyez -'vous 
pas cet homme renverfé, mais droit et tel 
qu'il eft? 

Pour refondre cette queftion on fe fert de 
la comparaifon de Taveugle qui' tient des 
bâtons croi rés avec lefquels il devine très-bien 
la pofition des objets. Car le point qui eft à 
gauche étant fenti par la main droite à Taide 
du bâton , il le juge auffitôt à gauche ; et le 
point que fa main gauche a fenti par Pentre- 
mife de l'autre bâton , il le juge à droite fans 
fe tromper. Tous les maîtres d'optique nous 
difent donc que la partie inférieure de ToDil 
rapporte tout d'un coup fa feûfation à la partie 
fupérieure de l'objet , et que la partie fupé- 
rieure de la rétine rapporte aufli naturellement 
la fenfation à la partie inférieure^ ainQ on 
voit l'objet dans fa fituation véritable. ( 1 1 ) 

(il) M. l'abbé Rûckêtt a prouva rigoureurement parrexpé» 
ricnce , que fuivant la conjecture ingënieule de M. d*Alembert » 
nout voyons les objets dans la direction de la perpendiculaire 
nenëe de Tobjet au fond de Tceil ; d*où il réfulte que nous 
devons rapporter en haut Tobjet dont Timage eft tracée dan» 
le bas der«21 , et en bas celui doat rimage eft tracée dans le 
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Mais quand vous aurez connu parfaitement 
tous ces angles et toutes ces lignes mathéma- 
tiques Y par lefquelles on fuit le chemin de la 
lumière jufqu*au fond de Tœil , ne croyez 
pas pour cela favoir comment vous aperce- 
vez les grandeurs , les diftances , les fitua- 
tions des chofes« Les proportions géométriques 
de ces angles et de ces lignes font juftes, il 
eft vrai ; mais il n'y a pas plus de rapport 
entre elles et nos fenfations qu'entre le fon 
que nous entendons, et la grandeur, ladif- 
tance, lafituation de lachofe entendue. Par 
le fon mon oreille eft frappée; j'entends des 
tons et rien de plus. Par la vue mon œil eft 
ébranlé ; je vois des couleurs et rieu de plus* 
Non-feulement les proportions de ces angles 
et de ces lignes ne peuvent en aucune manière 
être la caufe immédiate du jugement que je 
forme des objets, mais en plufieurs cas ces 
proportions ne s*accor4ent point du tout avec 
la façon dont nous Voyons les objets. Par 
exemple , un homme vu i quatre pas et à huit 
pas , eft vu de même grandeur. Cependant 
rimage de cet homme à quatre pas eft à très- 
peu de choDe près double dans votre oeil de 

hautderœll. Lejttffcaeiitde rame ii*eâ<lo|ic pu BéceCttre 
poux redrdTer les imagei des objets , qttoiqit'U paUG: Véttt 
pour nous apprendre à les rapporter pt fémoral k-mm lieu de 
l'efpace. 
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celle qu'il y trace à huit pas. Les angles font 
différens , et vous voyez l'objet toujours éga- 
lement grand ; donc il cft évident par ce feul 
exemple choifi entre plûfieurs , que ces angles 
et ces lignes ne font point du tout la caufe 
immédiate de la manière dont nous voyons. 

Avant donc que de continuer les recher- 
ches que nous avons commencées fur la 
lumière et fur les lois mécaniques de la nature , 
vous m^ordonnez de dire ici comment îcs 
idées des diftances , des grandeurs , des fitua- 
lions des objets , font reçues dans notre ame. 
Cet examen nous fournira qaelque chofe de 
nouveau et de vrai; Veft la feule excufe d'un 
livre. 
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CHAPITRE V. 

COMMENT NOUS CONNAISSONS LES 

DISTANCES, JLES GRANDEURS , LES 
FIGURES, LES SITUATIONS. 

Zes angles ni les lignes optiques ne peuvent 
nous faire connaître Us di/iançes. Exemple 
en preuve» Ces lignes optiques ne font con^ 
naître ni Us grandeurs ni lesjigures. Exem^ 
pu en preuve. Preuve par l'expérience dé 
Smjéuglc'^^ guéri par Chéfelden. Comment 
nous connaijfons les dijlances et les grandeurs. 
Exemple. J/ous apprenons à voir comme à 
lire. La vue ne peut faire connaître [étendue. 

v>i0MMENÇ0NSparIa diftance. Il eft clair 
qu'dle ne peut être aperçue immédiatement 
par. dle-même ; car la diftance n^eft qu'une 
ligne de Tobjet à nous : cette ligne fe termine 
à un point; nous ne Tentons donc que ce 
point; et foitque Tobjet exifie à miileÛeues, 
ou qu'il foit à un pied ; ce point eft toujours 
le mime. Xous n'avons donc aucun moyen 
immédiat pour apercevoir tout d'un coup la 
fdiftance , comme nous en avons pour fentir 
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par rattouchement (i un corps e(l dur ou mou; 
par le goât s'il eft doux ou amer; par Touïe, 
fi de deux fons Tun eft grave et Tautre aigu. 
Oar qu*OQ y prenqe bien garde, les parties 
d'un corps qui cèdent à mon doigt, font la 
plus prochaine caufe de ma fenfation de mol- 
lefle ; et les vibrations de l'air excitées par le 
corps fonore , font la plus prochaine caufe de 
ma fenfation du fon. Or, fi je ne puis avoir 
ainG immédiatement une idée de diftance , il 
faut donc que je connaifle cette diftance par 
le moyen d'une autre idée intermédiaire ; mais 
il faut au moins que j'aperçoive cette idée 
intermédiaire ; car une idée que je n'aurai 
point ne fervira certainement pas à m'en faire 
avoir une autre. On dit qu'une telle maifon 
eft à un mille d'une telle rivière ; mais fi je ne 
fais pas oà eft cette rivière , je ne fais certai- 
nement pas oà eft cette maifon. Un corps 
cède aifément à l'rmpreflion de ma main ; je 
conclus immédiatement fa mollefle. Un autr^ 
téfifte; je fens immédiatement fa dureté. Il 
faudrait donc que je fentiflfe les angles formés 
dans mon ccil ^ pour en conclure immédiate- 
ment les diftancès des objets : mais la plupart 
des hommes ne favent pas même fi ces angles 
exifient ; donc il eft évident que cts angles ne 
peuvent être4a caufe immédiate de ce que vous 
coniiaiflez Içs diftaaces. 

Celui 
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Celui qui , poui: la première fois de fa vie, 
entendrait le bruit du canon ou le fon d^un 
concert, ne pourrait juger fi on tire ce canon 
ou fi on exécute ce concert à. une lieue ou à 
trente pas. U n'y a que Texpérience qui puifle 
Taccoutumer à juger de la diftance qui eft 
entre lui et Tendroit d'où part ce bruit. Les 
vibrations, les ondulations de Pair portent un 
fbn à fes oreilles ou plutôt à fon ame; mais 
ce bruit n'avertit pas plus fon ame de Tendroit 
où le bruit commence, qu'il ne lui apprend 
la forme du canon ou des inftrumens de mufi» 
que. C'eft la même chofe précifément pzx 
rapport aux rayons de lumière qui partent 
d'un objet ; ils ne nous apprennent point du 
tout où eft cet objet. 

Us ne nous font pas connaître davantage 
les grandeurs ni même les figures. Je vois de 
loin une petite tour ronde ; j'avance , j'aper- 
çois et je touche un grand bâtiment quadran- 
gulaire. Certainement ce que je vois et ce 
que je touche n'eft pas ce que je voyais. Ce 
petit objet rond qui était dans mes yeiix , 
n'eft point ce bâtiment quarré. Autre chofe 
eft donc par rapport à nous l'objet méfu- 
rable et tangible » autre chofe eft Tobjet vifible. 
J'entends de ma chambre le bruit d'uil 
carrofle : j'ouvre là fenêtre et je le vois; je 
defcends^ et j'entre dedans. Or ce carrofle 
Fhyjique ^ ire. Tome L «M 
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que j'ai entendu, ce om-ofle que j'ai vu , ce 
carrofle que j'ai touché , font tToi9 objets abfo- 
luibent divers de trois de mes fens^.qui 
n'oat aucun rapport immédiat les uns avec 
les autres. 

Il y a bien plus : il eft démontré , comme 
je Tai dit, qu'il fe forme dans mon ceil un* 
angle une fois plus grand, ou pour parler 
avec plus de précifion , qioe le diamètre appa* 
vent eft double, quand je vois un homme 
à quatre pieds de moi , que quand je vois le 
même homme à huit pieds de moi. Cependant 
je vois toujours cet homme de la même gran-* 
deur. Comment mon femiment contredit - il 
ainfi le mécanifme de mes organes ? L'objet 
eft réellement une fois plus petit dans mes 
yeux, et je le vois comme s^l y était de la 
même grandeur. C'eft en vain qu'on veut 
expliquer ce myftère par le chemin ou par la 
fovtic que prend le criftallin dans nos yeux. 
Quelque fuppofition que Ton faflè , l'angle fous 
lequel je vois un homme à quatre pieds de 
moi, eft toujours double de l'angle fous lequel 
je le vois à huit pieds ; et la géométrie ne 
réfoudra jamais ce problème; la phyfique y 
eft également impuifiante; car vous aveÉbeau 
fuppofer que l'oeil prend une nouvelle confor- 
mation , qne le criftallin s'avance , que l'angle 
s'agrandit ; tout cela s'opérera également pour 
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Tobjet qui eft à huit pas , et pour Tobjet qui 
éft à quatre. La proportion fera toujours la 
même : fi vous voyez Tobjet à huit pas, fous 
un angle de moitié plus grand, vous voyez 
aufli Tobjet à quatre pas fous un angle de 
moitié plus grand ou environ. Donc ni la 
géométrie, ni ht phyfique^ne peuvent expli^- 
quer cette difficulté. 

Ces lignes et ces angles géométriques ne 
font pas plus réellement la caufe de ce que 
nous voyons les objets à leur place , que de 
ce que nous les voyohs de telles grandeurs ; 
et à telle diftance. L'ame ne confidère pas fi 
telle parde va fe peindre au bas de Poeil ; elle 
ne rapporte rien à des lignes qu'elle ne voit 
point. L'œil fe baifie feulement pour voir ce 
qui eft près de la terre , et fe relève pour voir 
ce qui eft au-deflus de la terre. Tout cela ne 
pouvait être éclairci et mis hors de toute con* 
teftation que par quelque aveugle*né à qui 
on aurait donné le fens de la vue. Car fi cet 
aveugle, au moment qu'il eût ouvert les yeux, 
eut jugé des diftances , des grandeurs et des 
fituations , il eût été vrai que les angles opti* 
ques, formés tout d'un coup dans fa rétine, 
è»flent été les caufes immédiates de fes fenti- 
mens. Auflfi le docteur Barclay aflurait , après 
M. Locke ( et allant même en cela plus loin 
mac Locke) ^ que ni fituation, ni grandeur, &î 

M 9 
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difiance, ni figure ne ferait aucunement dis- 
cernée par cet aveugle, dont les yeux rece- 
vraient tout d'un coup la lumière. 

Mai> où trouver TasiFCHf^e, dont déf)eiidait 
la décifion indntûuble de cette queftion ? 
£iiftn en 1 7 29 M. Ckefelden^ un de ces fameux 
chirurgiens qui joignent Tadrefle de la main 
aux plus grandes lumières de Tcfprit, ayant 
imaginé qu'on pouvait donner la vue à un 
aveugle-né , en lui abaiflant ce qu^on appelle 
des cataractes ^ qu'il foupçonnait formées dans 
fes yeux prefque au moment de fa naiflance , 
il propofa Topération. L'aveugle eut de la 
peine à y conîentir. Il ne concevait pas trop 
que le feris de la vue pût beaucoup augmen- 
ter fes pkifirs. Sans Tenvie qu'on lui infpira 
d'apprendre à lire et à écrire , il n'eût point 
défiré de voir. Il vérifiait par cette indifférence , 
qu*il êfi impoJfihU d'être malheureux par la priver 
iion des biens dont on napas d'idée; vérité bien 
importante. Quoi qu'il en foit, l'opération fut 
faite et réuffit. Ce jeune homme d'environ 
quatone ans vit la lumière pour la première 
fois. Son expérience confirma tout ce que Lfkchê 
et Barclay avaient fi bien prévu. Il ne diftingua 
de long- temps ni grandeurs, ni fituations, ni 
figures même. Un objet d'un pouce mis devant 
fon oeil et qui lui cachait une maifon, lui 
paraiifait auffi grand que la maifon. Tout ce 
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qii^il voyait lui femblait dVbord £lre fur fet 
yeux et les toucher comme les objets du tact 
touchent la peau. Il ne pouvait diftinguer 
d'^ibord ce qu'il avait jugé rond 'à Taide de fes 
mains, d'avec ce qu'il avait jugé angulaire; 
ai difcerner avec fes yeux fi ce que fe» maint 
avaient fenti être en, haut ou en bas, était en 
effet en haut ou en bas. Il était fi loin de coo» 
naître les grandeurs , qu'après avoir -enfin 
conçu par la vue que la maifon était plut 
grande que fa chambre , il ne concevait pat 
comment la vue pouvait donner immédiate-, 
ment cette idée. Ce ne fut qu'au bout de deux 
mois d'expérience qu'il put apercevoir que 
les tableaux repréfentaient des corps folides ; 
et lorfqu'aprës ce long tâtonnement d'un fens 
nouveau en lui « il eut fenti que des corps , et 
non des furfaces feules, étaient peints dans les 
tableaux , il y porta la main , et fut étonné 
de ne point trouver avec fes mains ces corps 
folides dont il commençait à apercevoir les 
repréfentations. Il demandait quel était le 
trompeur du fens du toucher ou du fens de la 
vue. 

r Ce fut donc une décifion irrévocable que 
la manière dont nous voyons les chofes n'eft 
poii>t du tout la fuite immédiate des angles 
formés dans nos yeux. Car ces angles mathé- 
matiques étaient dans les yeux de cet hooune 
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comme dans les nôtres , et ne lui fervaient de 
rien fan^leXecourt de rexpérieace et des autres 
fens. 

Comment nous xepréfentons-nous donc les 
grandeurs et les diftances ? De la même façon 
d<mt nous imaginons les paiCons des hommes , 
par les couleuis qu^elles peignent fur leurs 
yîfages , et par Taltération qu'elles portent 
dans leurs traits. Il n'y a perfonne qui ne life 
tout d'un coup fur le front d'un autre la dou-* 
leur ou la colère. C'efl la langue que la nature 
parle à tous les yeux; mais Texpérienee feule 
apprend ce langage. Audi Texpérience feule 
nous apprend que quand un objet eft trop 
knn^nous le voyons confufément et faiblement. 
De-là nous formons des idées, qui enfuite 
accompagnent toujours la fenfation de la vue. 
Ainfi tout homme qui à dix pas aura vu foa 
cheval haut de cinq pieds , s'il voit quelques 
minutes après ce cheval gros comme un moui 
ton , fon ame , par un jugement involontaire 4 
conclut à Tinflant que ce cheval eft très-loin* 

Il eft bien 'vrai que quand je vois mon 
cheval de la grofleur d'un mouton , il fe forme 
alors dans mon oeil une peinture plus petite , 
un angle plus aigu; mais c' eft- là ce qui accom* 
pagne\ non ce qui caufe mon fentiment. De 
même il fe fait un autre ébranlement dans 
mon cerveau , quand je vois un homme rougir; 
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de honte , que qisand je le vois rougir de 
colère ; mais ces différentes impreffions ne 
m'apprendraient rien de ce qui fe pafle dans 
Famé de cet homme, fans Texpérience dont 
la voix feule fe fait entendre. 

Loin que cet angle foit la caufe immédiate 
de ce que je juge q^'un grand cheval eft très-: 
loin, quand je vois ce cheval fort petit, il 
arrive au contraire à tous les momens que je 
vois ce même cheval également grand à dix 
pas , à vingt , à trente , à quarante pas , quoi- 
que Tangle, c'eft-à-dire , le diamètre appa- 
rent, à dix pas foit double , triple, quadruple. 
Je regarde fort loin par un petit trou un homme 
pofté fur un toit ; le lointain et le peu de rayons 
m'empêchent d'abord de diftinguer û c'eft un 
homme : Tobjet me parait très-petit , J£ crois 
voir une fiatue de deux pieds tout au plus : 
l'objet fe remue, je'^juge que c'eft un homme ; 
et dès ce même inftant cet homme me parait 
de la grandeur ordinaire. D'où, viennent ces 
deux jngemens fi différens ? Quand j'ai cru 
voir une fiatue , je l'ai imaginée de deux 
pieds , parce que je la voyais fous un tel 
angle : nulle expérience ne pliait mon ame 
à démentir les traits imprimés dans ma rétine ; 
mais dès que j'ai jugé que c'était un homme, 
la Uaifon mife par l'expérience dans mon 
cerveau entre l'idée d'un homme et l'idée de 
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la hauteur de cinq à fix pieds , me force fans 
que j'y penfe à imi^iner par un jugement 
foudain , que je Yois un homme de telle hau« 
leur , et à Toir une telle hauteur en eifet. (x s) 

Il faut abfolument conclure de tout ceci 
que les diftances , les grandeurs , les fituati()ns 
ne font pas, à proprement parler « des chofes 
vifibles , c'eft-à-dire , ne font pas les objets 
propres et immédiats de la vue. L'objet pro- 
pre et immédiat de la vue n'eft autre chofe 
que la lumière colorée; tout le refte nous ne 
le fentons qu'à la longue et par l'expérience. 
Nous apprenons à voir précifément comme 
nous apprenons à parler et à lire. La diffé- 
rence eft que l'art de voir eftplus facile, et 
que la nature eft également à tous notre 
maître. 

Les jugemens foudains , prefque uniformes, 
que toutes nos âmes, à un certain âge, por- 
tent des difiances , des grandeurs , des £tua- 
lions , nous font penfer qu'il n'y a qu'à ouvrir 

f 12 ) Si TOUS examinex un objet avec un inflrunieiit qui 
CB donne deux imas^s i^ trés-peu-prèv égales, et que tous les 
placiex dans une même ligne horiiontale > vous les Terrex 
toutes deux également éloignées ; fi vous les placez dans une 
même ligne verticale , l*objet fnpérieur paraîtra plus éloigné 
^ue l*autre , précifément comme deux objets placés fur un 
plan Incliné , Tun en bas plus près de nous , Tautre en haut 
et plus loin. Nous plaçons par conféquent ces deux images 
dans Tcfpace , comme deUx objets réels ^ qui feraient ^a méro« 
Iropreffion fur nos yeux , y feraient placés. Cette ingénieufe 
obicrvation eâ duc à M. Vabbé M^eU». 
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les yeux pour voir de la manière dont nous 
voyons. On fe trompe ; il y faut le fecours 
des autres fens. Si les hommes n'avaient que 
le fens de la vue ils n'auraient aucun moyen 
pour connaître Tétendueen longueur, largeur 
et profondeur ; et un pur efprit ne la connai-* 
trait pas peut • être , à moins que o i e u ne la 
lui révélât. Ileft très-difficile de féparer dans 
notre entendementrextenfion d'un objet d'avec 
les couleurs de cet objet. Nous ne voyons 
jamais rien que d'étendu, et de-là nous fommes 
tous portés à croire que nous voyons en eflfet 
rétendue. Nous ne pouvons guère diftinguer 
dans notre ame ce jaune que nous voyons 
dans un louis d'or , d'avec ce louis d'or dont 
nous voyons le jaune. G'eft comme lorfque 
nous entendons prononcer ce mjt louis d'or^ 
nous ne pouvons nous empêcher d'attacher 
malgré nous l'idée de cette monnaie au Ton 
que nous entendons prononcer. ( 1 3J 



{ t3) n eft très-Traifemblable qu*un être borne au fens de 
Im vue parviendrait d^abord à voir les objets comme placés fur 
un même plan, mais avec Te'tendueet les contours quUls ont 
fur ce plan , putfque c*eft-là le Teui moyen d*ordonner entre 
elles les fenfadons fucceffives qu^il éprouverait : ce tableau ne 
lut paraîtrait pas diflinct au premier inftant , mais il appren- 
drait par rhabitude à diftinguer les objets et à les placer. Par 
la même ratfon , du moment où il aura une idée de Tefpace et , 
du mouvement rapportés à ce plan , pourquoi , en ordonnant 
fet fenfations iuccelfîves , en voyant le même objet devenir 
plus vifibie , occuper plus d*efpacefur ce plan , et couvrir fuc- 
ceilivement d*autres objets , ou bien occuper moins d^elpace » 

Fhyfique , fixe. Tome 1. * N 
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«^ Si tous les hommes parlaient la même lan- 
gue , nous ferions toujours prêts à croire qu il 
y aurait une connexion néceflaire entre les 
mots et les idées. Or tous les hommes ont ici 
le même langage , en fait d'imagination. La 
nature leur dit à tous : Quand vous aurez vu 
des couleurs pendant un certain temps , votre 
imagination vous repréfentera à tous de la 
même façon les corps auxquels ces couleurs 
femblent attachées* Ce jugement prompt et 
involontaire que vous formerez vous fera utile 
dans le cours de votre vie ; car s'il fallait 
attendre , pour eftimer les difiance» , les gran- 
deurs , les lituations de tout ce qui vous envi- 
ronne , que vous enfliez examiné des angles 
et des rayons vifuels, vous feriez morts 
avant de favoir fi les chofes dont vous' avez 
befoin font à dix pas de vous ou à cent millions 
de lieues , et fi elles font de la grofleur d'un { 

ciron ou d'une montagne. Il vaudrait beau* 
coup mieux pour vous être nés aveugles. ^ 

Nous avons donc très-grand tort quand nous , 

difons que nos fens nous trompent. Chacun de ^ 

faire une impreflion moins forte » et découvrir peu à peu de I 

nouveaux objets , ne pourratt-il pas fe former une idée de " 

refpace en tout fens , et y ordonner tous les objets qui frappent 

fes regards ? Sans doute fes idées d*étendue , de diftance , ne 

feraient pas rtgoureufementles mêmes que les nôtres , puifque 

le fens du toucher n'aurait pas contribué à les former : fans { 

doute fes jugemens fur le lieu , la forme , la diftance , feraient I 

plus fouvent erronés que les nôtres , parce qu*il n*aurait pu 

les rectifier^ar le toucher. Mais il eft très-probable que cVfi à 

quoi fe bornerait toute iadi^ërence entre lui et nous* 
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nos fens fait la fonction à laquelle la nature Ta 
deftiné. Ils s'aident mutuellement , pour en- 
voyer à notre ame , par les mains de Texpé- 
lience , la mefure des çonnaiflances que notre 
être comporte. Nous demandons à nos fens 
ce qu'ils ne font point faits pour nous donner. 
Nous voudrions que nos yeux nous fiiTent con- 
naître la folidité, la grandeur, la diftance, Sec. 
mais il faut que le toucher s'accorde en cela 
avec la vue , et que l'expérience les féconde. 
Si le père Mallebranche avait envifagé la nature 
par ce côté , il eût attribué peut-être moins 
d'erreurs à nos fens , qui font les fources de 
toutes nos idées. 

Il ne faut pas fans doute étendre à tous les 
cas cette efpèce de métaphyfique que nous 
venons de voir. Nous ne devons l'appeler au 
fecours que quand les mathématiques nous font 
infuffifantes ; et c'eft encore une légère erreur 
qu'il faut reconnaître dans le père MaUebranche. 
, Il attribue , par exemple , à la feule imagi- 
nation des hommes des effets dont les règles 
d'optique rendent raifon , du moins en partie. 
Il croit que , fi les aftres nous paraiffent plus 
grands à l'horizon qu'au méridien, c'efl à 
l'imagination feule qu'il faut s'en prendre. 
Nous allons dans le chapitre fuivant expliquer 
ce phénomène , qui depuis cent ans a exercé 
tant de philofophes. 

N 9 
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CHAPITRE VI. 

Pourquoi leJoleiUt la lune paraijftnt plus grandi 
à Chorizon quau tnlridien. 

Valus fut le premier quî crut que la longue 
înterpofition des terres , et même des nuages , 
fait paraître le foleil et la lune plus grands à 
rhorizon qu'au ménditn.. Mallebranche fortifia 
cette opinion de toutes les preuves que lui 
fournît la fagacitc de fon génie. Régis eut avec 
lui une difpute célèbre fur ce phénomène ; il 
l'attribuait aux réfractions qui fe font dans les 
vapeurs de la terre , et il fe trompait ; car les 
réfractions font précifément l'efiFet contraire à 
celui que Régis leur attribuait ; mais le père 
MaUehranche ne fe trompait pas moins , en fou- 
tenant que l'imagination, frappée de la longue 
étendue des terres et des nuages à notre horizon , 
fe repréfente le même aftre plus grand au bout 
de ces terres et de ces nuées , que lorfqu'étant 
parvenu à fon plus haut point , il eft vu fans 
aucune interpofition. 

Les plus fimples expériences démentent le 
fyftême de Mallebranche. J'eus , il y a quelques 
années, la curiofité d'examiner de fuite ce phé- 
nomène* Je fis faire des tuyaux de carton de 
fept à huit pieds 'de long , d'un demi-pied de 
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diamètre ; je fis regarder le foleii à rhorizon 
par plufieurs enfans , dont Timagination n^était 
point du tout aecoututnée à juger de la gran- 
deur de Tafire par retendue qui paraît entre 
Taflre et les yeux. Ils ne voyaient pas même 
iii le terrain ni les nuages. Le tube ne leur 
laiflait que la vue du foleii , et tous le virent 
plus grand qu'à midi. Cette expérience et plu- 
fieurs autres me déterminaient à imaginer une 
autre ca»ufe ; et j'avais déjà le malheur de faire 
un fyftême , lorfque la folution mathématique 
de ce problème par M. Smith me tomba entre 
les mains, et m'épargna les erreurs d'une hypo- 
thèfe. Voici cette explication qui mérite d'être 
étudiée. 

Il faut d'abord établir que fuivant les règles 
de l'optique , le ciel nous doit paraître une 
voûte furbaiflce. En voici Une preuve familière. 
Notre vue s'étend diftinctement jufqu'au point 
où les objets font dans notre œil un angle de 
la huit millième partie d^un pouce au moijis , 
félon les obfervations de Hoocke. 

Un homme O P [figure 11), haut de cinq 
pieds , regarde l'objet AB, aufli haut de cinq 
pieds , et diftant de vingt-cinq mille pieds ; il- 
le voit fous l'angle AOB ; mais cet aiïgle AOB 
n'étant pas dans l'œil de la huit millième partie 
d'un pouce , il ne le diftingue pas ; mais s'il 
regarde l'objet C, l'angle eft encore plus petit* 

N 3 
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II le voit comme fi cet objet était en A D ; ainfi 
tout ce qui eft derrière C devient encore moins 
diftinct ; les maifons ^ les nuages qui feront 
derrière C , doivent paraître rafer Thorizon 
vers G ; ^ous les nua ges bai fient donc pour nous 
à rborizon à la diflance de vingt-cinq mille 
pieds, c'eft-à-dire, à environ une lieue de trois 
mille pas et deux tiers , et ils s^abaifient par 
degrés : par conféquent tous les nuages qui 
s'élèvent en g (figure i a ) , à environ trois 
quarts de lieue de hauteur, doiventnous paraître 
rafer notre horizon. Ainfi au lieu de voir les 
nuages gg aufli hauts que le nuage n ^ nous 
voyons les nuages gg toucher la terre , et le 
nuage n élevé environ à trois quarts de lieue 
au-deiTus de notre tête ; nous ne devons donc 
voir le ciel ni comme un plafond , ni comme 
un cintre circulaire , mais comme une voûte 
furbaiflee, dont le grand diamètre BB efi envi- 
ron fix fois plus grand que le petit AD. 

Nous voyons donc le ciel en cette manière 
B AB ; et quand le foleil ou la lune font en B 
à rhorizon , ils nous paraifient plus éloignés 
( à/ nous qui fommes en D) d'environ un tiers 
que quand ce^ afires font en A ; or nous devons 
les voir fous les angles qui viendront à nos 
yeux de B et de A. Il refte donc à examiner 
ces angles {figure 1 3 ) . Il femblerait d' sabord 
qu'ils devraient être plus petits quand l'objet 
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eft plus éloigné , et plus grands quand il eft 
plus proche; mais c'eft ici tout le ^contraire. 
L'aftre réel, l'aftre tangible, roule en BDRE : 
mais Taftre apparent va dans la courbe BACE, 
et les angles formés par Tobjet réel fe rappor- 
tent à Tobjet apparent. On ne voit les corps 
placés en D et en R , que comme des corps 
qui, placés en A et en G , ne produiraient dans 
Tceil que le même angle : on ne les voit donc 
qû'aufli grands que les intervalles A et C. 
L'aftre au méridien a fon difque comme 3, et à 
rhorizon à peu-près comme^g ; car les diamè- 
tres de Taftre font à nos yeux comme fes diftan- 
ces apparentes ; or la diftance apparente dç 
l'aftre eft environ 9 à l'horizon, et 3 au méri- 
dien ; ainfi eft fa grandeur apparente. 

Cette vérité fc confirme par une autre expé- 
rience d'un genre femblable. Regardez deux 
étoiles diftantes entre elles réellement d'uu 
dixième de degré ; elles vous paraifTent beau- 
coup plus éloignées à l'horizon , et beaucoup 
plus rapprochées vers le méridien. Ces deux 
étoiles toujours également diftantes font vues 
comme à la diftance C F vers l'horizon 
{figure 14 ) , beaucoup plus grande que la dif- 
tance F A au méridien. Vous voyez que cette 
différence apparente vient précifément par la 
même raifon que je viens de rapporter. • 
. Voici donc félon cette règle et felûn les 

N 4 
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obrervations qui la confirment , les propor* 
lions des grandeurs et des diftances apparentei 
du foleil et dé la lune* 

A rhorizon , ces aftres font vus de la gran- 
deur • • • • 100* 

A quinze degrés au-deflus , de la grandeur 
68. 

A trente degrés , de la grandeur • 5o. 

A quatre- vingt-dixdegrés,de la grandeur 3o« 

De même deux étoiles quelconques , qui 
confervent toujours «ntre elles leur même 
diftance, paraiflent à Thorizon éloignées Tune 
de Tautre comme loo, et au méridien comme 
3o ; ce qui eft toujours, comme vous voyez, 
la proportion d'environ 9 à 3. 

Cette théorie eft encore confirmée par une 
autre obfervation. La lune paraît confidérable- 
mentplus grande en certains temps de Tannée 
qu'en d'autres; le foleil paraît aufii plus grand 
en hiver qu'en été ; et les différences de cette 
grandeur apparente étant plus fenfibles vers 
l'horizon qu'au méridien, elles font plus aifé- 
ment remarquées. La raifon de cette augmenta* 
lion de grandeur, c'eft que quand le diamètre 
de la lune et du foleil paraît plus grand , ces 
aflres font en effet plus près de nous. Le foleil 
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cft plus près de la terre en hiver qu'en été 
d'environ douze cents mille lieues ; ainfi en 
hiver il paraît plus grand ; mais cette largeur 
de fon difque eft un peu diminuée par les 
réfractions de Tair épais. Lorfque la lune en 
été eft dans fon périgée elle paraît fous un plus 
grand diamètre ; et la largeur de fon difque 
à l'horizon eft encore moins diminuée en été 
qu'en hiver, parce que l'air dans l'été eft plus 
fubtil et plus rare. 

Ce phénomène eft donc plus du reflbrt de la 
géométrie et de l'optique que Mallebrancke ne 
Tavait cru : et le docteur Smith a la gloire 
d^avoir enfin trouvé la folution complète d'un 
problème fur lequel les plus grands génies 
avaient fait des fyftêmes inutiles. ( 14) 



(14) Cette foltitton de Smith revient exactement à celle 
du père Mallebrancke , puvfque dans les deux opinions nous ne 
Toyons les aftres plus grands à Thorizon , que parce que nous 
les jugeons plus éloignés. Ces deux philosophes ne difTèrent 
^ue dans la manière d*expliquer pourquoi nous jugeons .plus 
^ éloignés les aftres placés à Thorizon : tuais ils le rapprochent 

^ encore beaucoup. Matiebranche paraît regarder comme Ja eaufe 

Immédiate de ce jugement les objets interpofés dans le plan 
de rhorizon. Selon Smitkt ces objets interpoles nous ont accou- 
tumés à juger la voûte du ciel comme li elle était furbaiflëe , et 
cette apparence eft la caufe immédiate du jugement que nous 
formons fur la grandeur dts aftres. 



1^4 DE l'attraction. 
CHAPITRE VII. 

DE LA CAUSE QUI FAIT BRISER LES RAYONS 
DE LA LUMIERE EN PASSANT D'UNE 
SUBSTANCE DANS UNE AUTRE : QUE 
CETTE CAUSE EST UNE LOI GENERALE 
DE LA NATURE , INCONNUE AVANT 
NEWTON ; OPE l'inflexion DE LA 
LUMIERE EST ENCORE UN EFFET DE 
CETTE CAUSE , &C. 

Ce que ceji que réfraction. Proportion des 
réfractions trouvée par SneUius. Ce que cefi 
quejinus de réfraction. Grande découverte 
de Kewton. Lumière brifée avant d'entrer 
dans les corps. Examen de t attraction. Il 
faut examiner t attraction , avant que defe 
révolter contre ce mot. Impulfion et attrac- 
tion également certaines et inconnues. En 
quoi {attraction ejt une qualité occulte. 
Preuves de ^attraction. Inflexion de la 
lumière auprès des corps qui battirent. 

IN ou S- avons déjà vu Tartifice prefque in- 
compréhenfible de la réflexion de la lumière 
que rimpuUion connue ne peut caufer. Celui 
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de la réfraction , dont nous allons reprendre 
Texamen , n'eft pas moins furprenant. 

Commençons par nous bien aflPermir dans 
une idée nette de la chofe qu'il faut expliquer. 
Souvenons-nous bien que , quand la lumière 
tombe d'une fubflance plus rare , plus légère , 
comme l'air , dans une fubftance plus pefante , 
plus denfe , comme Teau , et qui femble lui 
devoir réfifter davantage , la lumière alors 
quitte fon chemin, et fe brife en s'approchant 
4'une perpendicule qu'on élèverait fur la 
furface de cette eau. 

Pour avoir une idée bien nette de cette 
vérité [figure 1 5 ) , regardez ce rayon qui 
tombe de l'air dans ce criftal. Vous favez 
comme il fe brife. Ce rayon A E fait un angle 
s^vec cette perpendiculaire B £ , en tombant 
fur la furface de ce criftal. Ce même rayon, 
réfracté dans ce criftal , fait un autre angle 
avec cette même perpenc^iculaire qui règle fa 
réfraction. Il fallut mefurer cette incidence 
et ce brifement de la lumière. Il femble que 
ce foit une chofe fort aifée ; cependant le 
géomètre arabe Alhaxen , Vitellio , Kepler même 
y échouèrent. Snellius Villehrod eft le premier , 
au rapport d'Huyghens , témoin oculaire , qui 
trouva cette proportion confiante dans laquelle 
la lumière fe rompt dans' des milieux donnés. 
Il fc fervit des fécantes. De/cartes fe fcrvit 
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enfuite des (înus ; ce qui eft précifément la 
même proportion , le même théorème , fous 
d'autres noms. Cette proportion eft très-aifée 
à entendre de ceux qui font le plus étrangers 
dans la géométrie. 

Plus la ligne A B , que vous voyez , eft 
grande , plus la ligne C D fera grande aufli. 
Cette ligne A B eft ce qu'on appelle Jinus 
d'incidence» Cette ligne C D eft le Jinus dé 
réfraction» Ce n'eft pas ici le lieu d'expliquer 
en général ce que c'eft qu\in Jinus, Ceux qui 
ont étudié la géométrie le favent aflez. Les 
autres pourraient être un peu embarraflcs de 
la définition. Il fuffit de bien hvoir<\ue ces 
deux Jinus ^ de quelque grandeur qu'ils foient, 
font toujours en proportion dans un milieu 
donné. Or cette proportion eft différente , 
quand la réfraction fè fait dans un milieu 
difiérent. La lumière qui tombe obliquement 
de l'air dans du criftal, s'y brife de façon 
que lejinus de réfraction C D eft zu Jinus d'in- 
cidence AB, comme s à 3 ; ce qui ne veut 
dire autre chofe Gnon que cette ligne AB 
eft un tiers plus grande dans l'air , en ce cas , 
que la ligne C D dans ce criftal. Dans l'eau 
cette proportion eft de 3 à 4. Ainfi il eft 
palpable que dans tous les cas , dans toutes 
les obliquités d'incidence poflibles , la force 
réfringente du criftal eft à celle de l'eau , 
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comme g efi à 8 ; il s'agît non-feulement de 
favoir la caufe de la réfrattion , mais celle de 
toutes les réfractions différentes. C'efl là que 
les philofophes ont tous fait des hypothèfes, 
et fe font trompé*. 

Enfin Newton feul a trouve la véritable 
ra^fon qu'on cherchait. Sa découverte mérite 
affurément Fattention de tous les fiècles. Car 
il ne s'agit pas ici feulement d'une propriété 
particulière à la lumière, quoique ce fût déjà 
beaucoup ; nous verrons que cette propriété 
appartient à tous les corps de la nature. 
Confidérez que les rayons dç la lumière font 
en mouvement , que s'ils fe détournent en 
changeant leur courfe , ce doit être par quelque 
loi primitive', et qu'il ne doit arriver à la 
lumière que ce qui arriverait à tous les corps 
de mêmepetiteffe que la lumière , toutes chofes 
d'ailleurs égales. 

Qu'une balle de plomb A [figure i6) foit 
pouflee obliquement de l'air dans l'eau, il 
arrivera d'abord le contraire de ce qui eft 
arrivé à ce rayon de lumière ; car ce rayon 
délié pafle dans des pores , et cette balle , 
dont la fuperficie eft large , rencontre la fuper- 
ficie de l'eau qui lui réfifte. Cette balle s'éloigne 
donc d'abord de la perpendiculaire B ; à la 
vérité , le mouvement oblique qu on lui avait 
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imprimé diminue peu à peu , et la forte pcfan- 
teur r entraînant toujours également, elle finit 
par fe rapprocher de la direction pcrpendicu- 
Idire. Elle retarde , comme on fait, fa chiite 
dans Teau , parce que Teau lui réfifte ; mais 
un rayon de lumière y augmente encore fa 
célérité, parce que Peau ne réfifie pas aux 
rayons qui la pénètrent. 

Il y a donc une force , telle qu'elle foit , 
qui agit entre les corps et la lumière. 

Que cette attraction , que cette tendance 
exifte , nous n^en pouvons douter ; car nous 
avons vu la lumière , attirée par le verre , y 
rentrer fans toucher à rien ; or cette force 
agit néceflairement en ligne droite, c'e(l-à-, 
dire, dans la ligne tirée de chaque molécule 
à chaque point du corps qui exerce cette force ; 
car, puifqu'elie exifte , elle eft dans toutes les 
parties du corps qui Pexerce. Les parties de 
la fuperficie d'un autre corps quelconque , 
éprouvent donc ce pouvoir avant qu'il pénètre 
l'intérieur de la fubftance du corps attirant , 
avant qu'il parvienne au point où il eft dirigé 
{figure 17). Ainfi, dès que ce rayon eft arrivé 
près de la fuperficie du criftal ou de l'eau , il 
prend déjà un peu en cette manière le chemin 
de la perpendiculaire. 

Il fe brife déjà un peu en C avant que 
d'entrer : plus il entre, plus il fe brife; parce 
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xjuc plus il approche , plus il cft attiré. Il y 
a encore une raifon importante pour laquelle 
le rayon s'infléchit néceflairetnent par une 
courbure infenfible , avant que de pénétrer 
en ligne droite dans le criftal. C'eft parce 
qu'il n'y a point d'angle rigoureux dans la 
nature, qu'un mouvement continu ne peut 
changer de direction qu'en paflant par tous 
les degrés poflibles de changement ; il ne peut 
donc de la ligne droite pafier tout d'un coup 
en une autre ligne droite , fans tracer une 
petite courbe qui joigne ces deux lignes en*' 
fembie. Ainfi les principes de continuité éta- 
blis par Leibnitz et l'attraction de Newton fe 
réunifient dans ce phénomène. Ce rayon ne 
tombe donc pas taut-à-fait perpendiculaire- 
ment , et ne fuit pas fa première ligne droite 
oblique en traverfant cette eau ou ce verre ; 
mais il fuit une ligne courbe , qui defcend 
d^autant plus vite que l'attraction de cette eau 
ou de ce criflal eft plus forte. Donc , loin que 
l'eau rompe les rayons de lumière en leur re- 
lisant , comme on le croyait , elle les rompt 
en effet parce qu'elle ne réfifte pas , et au con^f 
traire parce qu'elle les attire. Il faut donc dire 
que les rayoïis fe brifent vers la perpendicu- 
laire , non pa^ quand ils paffent.d'un milieu 
plus réfiflant, mais quand ils paflent (ïun 
milieu moins attirant dans un milieu plus attirant* 
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Obfervez qu'il ne faut jamais entendre p&r ce 
mot attirant que le point vers lequel fe dirige 
une force reconnue, une propriété incontcf- 
table de la matière , laquelle propriété eft très- 
fenfible entre la lumière et les corps. Que Ton 
con&dère que depuis Tan 1672, que Newton 
fit voir cette attraction, aucun philofophe 
n'a pu itoaginer une raifon plauiible de ce 
brifement de la lumière. 

Les uns vous difent : Le criftal réfracte les 
rayons de lumière , parce qu'il leur réfiile ; 
niais s'il leur réfifie , pourquoi ces rayons y 
entrent-ils plus facilement et avec plus de 
vîtefle ? Les autres imaginent une matière dans 
le criftal , qui ouvre de tous côtés des chemins 
plus faciles ; mais fi ces chemins font fi faciles 
de tous côtés , pourquoi la lumière n'y entre» 
t. elle pas fans fe détourner ? Ceux-ci inven- 
tent des atmofphères, ceux-là des tourbil- - 
15n8 ; tous leurs fyftémes croulent par quelque 
endroit ; il faut donc , je crois , s'en tenir aux 
découvertes de Mxoton^ à cette attraction 
vifible , dont ni lui , ni aucun philofophe « 
n'ont pu trouver la raifon. 

Vous favez que beaucoup de gens , autant 
attachés à la philofophie , ou plutôt au nom 
de De/cartes^ qu'ils l'étaient auparavant au 
nom d'Ariftote , fe font foulevés contre l'attrac^ 
tion. Les uns n'ont pat voulu Tétudier ; les 

autres 
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autres Tont méprifée et Pont infultce , après 
l'avoir à peine examinée ; mais je prie le lec- 
teur de faire les trois réflexions fuivantés. 

I. Qu'entendons-nous par attraction? rieû 
autre xhpk qu'une force , par laquelle uii 
corps s'approche d'un autre , fans que l'on 
voie' /fans que. Ton connaifle aucune autre 
force qui le pouffe. 

9. Cette propriété de la matière eft établie 
par les meilleurs philofophes en Angleterre , 
en Allemagne , en Hollande , et même dans 
plufieurs univerfités d'Italie , où des lois un 
peu rigoureufes ferment quelquefois l'accès à 
la vérité. Le confentement de tant de favans 
hommes n'eft-il pas une raifon puiffante pour 
examiner au moins fi cette force exifte ou non ? 

3. L'on devrait fonger que l'on ne connaît 
pas plus la caufe de Timpulfion que de l'at- 
traction. On n'a pas même plus d'idée de 
l'une de ces forces que de l'autre ; car il û'y 
a perfonne qui puiffe concevoir pourquoi un 
corps a le pouvoir d'en remuer un autre de 
fa place. Nous ne concevons pas non plus , 
il ^Û vrai , comment un corps en attire uii 
autre ; ni comment les parties de la matière 
gravitent mutuellement , comme il fera prouvé. 
Aufli ne dit-on pas que Newton fe foit vanté 
de connaître la raifon de cette attraction, II 
a prouvé fimplement qu'elle exifte ; il a \x\ 
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dans la matière des phénomènes confians une 
propriété univerfelle. Si un homme trouvait 
un nouveau métal dans la terre, ce métal 
exifierait-il moins, parce que Ton ne connaî- 
trait pas les premiers principes dont il ferait 
formé ? 

On dit fouvcnt que l'attraction eft une qua- 
lité occulte. Si Ton entend par ce mot un 
principe réel dont on ne peut rendre raifon , 
tout r univers eft dans ce cas. I^ous ne favons 
ni comment il y a du mouvement , ni com- 
ment il fe communique , ni comment les corps 
font élafliques , ni cpmment nous penfons , 
ni comment nous vivons , ni comment ni 
pourquoi quelque chofe exifle ; tput eft qua- 
lité occulte. Si Ton entend pai: ce mot une 
expreflion de l'ancienne école , un mot fans 
idée , que Ton confidère feulement que c'eft 
par les plus fùblimes et les plus exactes .dé- 
monfirations mathématiques que Newton a fait 
voir aux hommes ce principe qu'on s'efforce 
de traiter de chimère. 

Nous avons vu que les rayons réfléchis 
d'un miroir ne fauraient venir à nous de fa 
furface. Nous avons expérimenté que les 
rayons tranfmis dans Hu verre à un certain 
angle , reviennent au lieu de paifer dans Tair ; 
et s'il y a du vide derrière ce verre , les rayons 
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qui étaient tranfmis auparavant reviennent 
de ce vide à nous. Certainement il n'y a point 
là d'impulfion connue. Il faut de toute nécef- 
fité admettre un autre pouvoir ; il faut bien 
aufli avouer quMl y a dans la réfraction quel- 
que chofe qu'on n'entendait pas jufqu'à pré- 
fent. Or quelle fera cette puifiance qui rompra 
ce rayon de lumière dans ce badin d'eau ? Il 
eft démontré ( comme nous le dirons au cha* 
pitre fuivant ) que ce qu'on avait cru jufqu'à 
préfent un fimple rayon de lumière , eft un 
faifceau.de plufieurs rayons qui fe réfractent 
tous différemment. Si de ces traits de lumière 
contenus dans ce rayon, Tun fe réfracte, par 
exemple , à quatre mefures de 4a perpci^dicu- 
laire , l'autre fe rompra à trois mefures.' Il 
eft démontré que les plus réfrangibles , c'eft- 
à-dire, par exemple , ceux qui , en fe brif^nt 
au fortir d'un verre , et en prenant dans l'air 
une nouvelle direction , s'approchent moins 
de la perpendiculaire à ce verre , font auifi 
ceux qui fe réfléchiffent le plus aifément , le 
plus vite. Il y a donc déjà bien de l'appa- 
rence que ce fera la même loi qui fera réflé* 
chir la lumière , et qui la fera réfracter. 

Enfin , fi nous trouvons encore quelque 
nouvelle propriété de la lumière qui paraifle 
devoir fon origine à la force de l'attraction , 
ne devons*nous pas conclure que tant d'effets 
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appartiennent à la même caufe ? Voici cette 
nouvelle propriété qui fut découverte par ie 
père Grimaldi, jéiuite , vers Tan i66o, et 
fur laquelle Newton a poulie Texamen jufqu'au 
point de mefurer Tombre d'un cheveu à des 
diftances différentes. Cette propriété eft Vixk- 
flcxion de la lumière. Non - feulement les 
rayons fe brifent en paffant dans le milieu 
dont la maiïe les attire , mais d'autres rayons , 
qui paffent dans Tair auprès des bords de ce 
corps attirant, s'approchent fenfiblement de 
ce corps , et fe détournent viiiblemenc de leur 
chemin. 

Mettez (figure i8 ) dans un endroit obfcur 
cette lame d'acier ou de verre aminci , qui 
finit en pointe : expofez-Ia auprès d'un petit 
trou par lequel la lumière paiFe ; que cette 
lumière vienne rafer la pointe de ce métal ; 
voud verrez les rayons fe courber auprès en 
telle- manière que le rayon qui s'approchera 
le plus de cette pointe fe courbera davan* 
tage, et celui qui en fera le plus éloigné fe 
courbera moins à proportion. N'eft-il pas de 
la plus grande vraifemblance que le même 
pouvoir qui brife ces rayons, quand ils font 
dans ce milieu, les force à fe détourner quand 
ils font près de ce milieu? Voilà donc la 
réfraction , la tranfparence , la réflexion , aflu- 
jetties à de nouvelles lois. Voilà une inflexion 
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de la lumière , qui dépend évidemment de 
Tattraction. C'eft un nouvel univers qui fc 
préfente aux yeux de ceux qui veulent voir. 
Nous montrerons bientôt qu'il y a une 
attraction évidente entre le foleil et les pla- 
nètes , une tendance mutuelle de tous les 
corps les uns vers les autres. Mais nous aver- 
tilTons encore ici d'avance que cette attraction 
qui fait graviter les planètes fur notre foleil 
n'agit point tlu tout dans les mêmes rapports 
que l'attraction des petits corps qui fe tou« 
chent. Ce font même probablement des attrac- 
tions de genre abfolument différent. Ce font 
de nouvelles et différentes propriétés de la 
lumière et des corps , que Newton a découd- 
vertes. Il ne s'agit pas ici de leur caufe, mais 
iGmplement de leurs effets ignorés jufqu'à nos 
jours. Qu'on ne croie point que la lumière 
efl infléchie vers le crifial et dans le crifbl, 
fuivant le même rapport , par exemple , que 
Mars eft attiré par le foleil. ( 1 5 ) 

( 1 5 ) JufquMci Ton n'a pu rien cWcouvrir fur les l«is d« 
Tattraction à de très-petites diftances. C'eft dans l'examen des 
phënouiènes de la crîftallifation que l'on pourra trouver un 
jour CCS lois ; mais juiqu'îd ces phénomènes n'ont pas même 
été fuffifamment' obfcrvés pour qu'on puiffe connaître la 
■laBière dont s'exécute cette opération. M. l'abbé Haut vient 
de donner lùr la formation des criftaux pltilieurs mémoires qui 
ont répandu un grand jour fur cette matière importante. 
Cependant on eft peut-être encore bien éloigné d'en lavoir afles 
four pouvoir y appliquer le calcuU «t connaître les lois de 
la force attractive qui préfide à la criftalUfation. 
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CHAPITREVIIL 

SUITE DES MERVEILLES DÉ LA REFRAC- 
TION DE LA LUMIERE. QU'UN SEUL 
RAYON DE LA LUMILRE CONTIENT EN 
SOI TOUTES LES COULEURS POSSIBLES. 
CE QUE c'est que LA REFRANGIBILITE. 
DECOUVERTES NOUVELLES. 

Imagination de De/cartes fur Us couleurs. 
Erreur de Mallehr anche. Expérience et 
démonjlration de JVexvton. Anatomie de la 
lumière. Couleurs dans les rayons primitifs. 
Vaines objections contre ces découvertes. Crtr 
tiques encore plus vaines. Expérience impor- 
tante. 

O I vous demander aux pliilofophes ce qui 
produit les couleurs , Def cartes vous répondra 
que les globules defes éUmensfent déterminas à 
tournoyer fur eux-mêmes , ouire^eur tendance au 
mouvement en ligne droite^ et que ce font les diffé- 
rens tournoiemens qui font les différentes couleurs. 
Mais fes élémens , fes globules , fgn tournoie- 
ment, ont-ils même befoin de la pierre de 
touche de Texpérience , pour que le faux s'en 
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fafle fentîr ? Une foule de démoiiftralions 
anéantit ces chimères. 

Maîlehranche vient à fon tour , et vous dit: 
Il ejl vrai que Dejcartes s^ejl trompé : fon tournoie- 
ment de globules n^ejl pas foutenable ; mais ce ne 
font pas des globules de lumière ^ ce foiit de petits 
tourbillons tournoyans de matière fubtih , capables 
de compreffion , qui font la caufe des couleurs ; et 
les couleurs conjijlent ^ comme les fons ^ dans des 
vibrations de preffion. Et il syoute : Il me paraît 
impoffible de découvrir par aucun moyen les rap- 
ports exacts de ces vibrations , c'eft-à-dire , de» 
couleurs. Vous remarquerez qu'il parlait ainfi 
dans r académie des fciences , en 1699, et 
que l'on avait déjà découvert ces proportions 
en 1675; non pas proportions de vibration 
de petits tourbillons qui n'exiftent point, mais 
proportions <je la réfrangibilité des rayons qui 
contiennent les couleurs , conàme nous le dirons 
bientôt. Ce qu'il croyait impoffible était déjà 
démontré aux yeux , reconnu vrai par les 
fens , ce qui aurait bien déplu au père Malle- 
branche, 

D'autres philofophes , fentant le faible de 
ces fuppofitions , vous difenfe au moins avec 
plus de vraifemblance : Les couleurs viennent 
du plus ou du moins de rayons réfléchis des corps 
colorés. Le blanc ejl celui qui en réfléchit davan- 
tage ; le noir efl celui qui en réfléchit le moins^ Les 
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couleurs Us plus brillantes feront donc celles qui 
vous apporteront le plus de rayons. Le rouge , par 
exemple^ qui fatigue un peu la vue , doit être corn- 
pofé de plus de rayons que le verd qui la repofe 
davantage. Cette hypothèfe ( déjà fufpecte , 
puifqu'elle eft hypothèfe) ne paraît qu'une 
prreur groffière , dès qu'on a feulement con- 
fidéré un tableau à un jour faible , et enfuite 
à un grand jour : car on voit toujours let 
mêmes couleurs. Du blanc qui n'efi éclairé 
que d'une bougie eft toujours blanc , et le 
verd éclairé de mille bougies fera toujours 
verd. 

Adreffez-vous enfin à Newton* Il vous dira : 
Ne m'en croyez pas : n'en croyez que vos yeux 
et les mathématiques ; mettez- vous dans une 
chambre tout-à-fait obfcure, où le jour n'entre 
que par un trou extrêmement petit , le rayon 
de la lumière viendra fur du papier vous donner 
la couleur de la blancheur. Ëxpofez tranfver- 
falement à un rayon de lumière ce prifme de 
verre (figure 1 9) , enfuite mettez à une diftance 
d'environ feize ou dix-fept pieds une feuille 
de papier PP vis-à-vis ce prifme : vous favez 
que la lumière fe brife en entrant de l'air dans 
ce prifme ; vous favez qu'elle fe brife en fcns 
contraire, en fortant de ce prifme dans Fair: 
fi elle ne fe brifait pas ainfî , elle irait de ce 
trou tomber fur le plancher de la chambre Z. 

Mais 
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Mais comme il faut que la lumière en s^ëchap- 
pant s'éloigne de la ligne Z , cette lumière ira 
donc frapper le papier. C'eft - là que fe voit 
tout le fecret de la lumière et des couleurs. 
Ce rayon qui eft tombé fur ce prifme n^'eft 
pas , comme on croyait , un fimple rayon ; 
c'eft un faifceau de fept principaux faifceaux 
de rayons, dont chacun porte en foi une cou- 
leur primitive , primordiale qui lui eft propre. 
Des mélanges de ces fept rayons naiifent toutes 
les couleurs de la nature ; et les fept , réunis 
enfemble , réfléchis enfemble de deflus un 
objet , forment la blancheur. 

Approfondiflez cet artifice admirable. Nous 
avions déjà infinué que les rayons de la lumière 
ne fe réfractent pas, ne fe brifent pas tous 
également; ce qui fe pafle ici en eft aux yeux 
une démonftratîon évidente. Ces fept rayons 
de lumière , échappés du corps de ce rayon 
qui s'eft anatomifé au fortir du prifme , vien- 
nent fe placer chacun dans leur ordre fur ce 
papier blanc , chaque rayon occupant une 
portion du fpectre. Le rayon qui a le moins 
de force pour fuivre fon chemin , le moins de 
roideur, le moins de fubftance s'écarte le plus 
dansTairde la perpendiculaire du prifme. Celui 
qui eft le plus fort (figure 2 1 ) , le plus denfc^ 
le plus vigoureux , s'en écarte le moins. Voycz^ 
TOUS ces fept rayons qui viennent fe brifer les 
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uns au-deflus des autres ? Chacun d'eux peint 
fur ce papier la couleur primitive qu'il porte' 
en lui-même. Le premier rayon qui s'écarte le 
moins de cette perpendiculaire du prifme eft 
couleur de feu , le fécond orangé , le troifiéme 
jaune , le quatrième verd, le cinquième bteu, 
le lixième- pourpre; enfin celui qui s'écarte 
davantage de la perpendiculaire , et qui s'élève 
le dernier au-deflus des autres , eft le violet. 
Un feul faifceau de lumière, qui auparavant 
fefait la couleur blanche, eft donc un compofé 
de fept faifceaux qui ont chacun leur couleur. 
L'aflemblage de fept rayons primordiaux fait 
donc le blanc. 

Si vous en doutez encore , prenez un des 
verres lenticulaires de lunette, qui raflemblent 
tous les rayons à leur foyer : expofez ce verre 
au trou par lequel en^e la lumière : vous ne 
verrez jamais à ce foyer qu'un rond de blan- 
cheur. Expofez ce même verre au point où il 
pourra raffembler tous les fept rayons partis 
du prifme ; il réunit , comme vous le voyez , 
ces fept rayons dans fon foyer (figure « i ). La 
couleur de ces fept rayons réunis eft blanche : 
donc il eft démontré que h couleur de tous 
les rayons réunis eft la blancheur. Le noir par 
conféquent fera le corps qui ne réfléchira point 
de rayons. Car lorfqu'à l'aide du prifme vous 
^vez îéparé un de ces rayons primitifs , expo- 
fez-Ie à un miroir , à un verre ardent , à un 
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autre prifme , jamais il ne changera de cou- 
leur , jamais il ne fe féparera en d'autres 
rayons. Porter en foi une telle couleur eft 
fon eflence ; rien ne peut plus raltérer ; et 
pour furabondance de preuves^ prenez des fils 
de foie de diiFérentes couleurs ; expofez un fil 
de foie bleue , par exemple, au rayon rouge, 
cette foie deviendra rouge; mettez-la au rayon 
jaune , elle deviendra jaune ; ainfi du reftc. 
Enfin ni réfraction , ni réflexion , ni aucun 
moyen imaginable ne peut changer ce rayon 
primitif, femblable à Tor que le creufet a 
éprouvé , et encore plus inaltérable. 

Cette propriété de la lumière , cette inégalité 
dans les réfractions de fes rayons , eft appelée 
par Newton réfrangibilité. On s'eft d'abord 
révolté contre le fait, et on Ta nié long- temps, 
parce que M. Mariotte avait manqué en France 
les expériences de JVtfw/on. On aima mieux dire 
que Newton s'était vanté d'avoir vu ce .qu'il 
n'avait point vu , que de penfer que Mariotte 
ne s'y était pas bien pris pour voir , et qu'il 
n'avait pas été aifez heureux dans le choix des 
prifmes qu'il employa. Enfuite même , lorfque 
ces expériences ont été bien faites, et que 
la vérité s'eft montrée à nos yeux , le 
préjugé a fubfifié encore au point que , dans 
plufieurs journaux et dans plufieurs livres faits 
depuis l'année lySo, on nie hardiment ces 
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mêmes expériences , que cependant on fait dans 
toute TEurope. C'eft ainli qu'après la décou- 
verte de la circulation du fang , on foutenait 
encore des thèfes contre cette vérité , et qu'on 
voulait même rendre ridicules ceux qui expli- 
quaient la découverte nouvelle , en les appe- 
lant circtUateurs. Enfin , quand on a été obligé 
de céder à Téyidence , on ne s'eft pas rendu 
encore : on a vu le fait , et on a chicané fur 
Texpreffion ; on s'eft révolté contre le terme 
de réfrangibilité auflî bien que contre celui 
d'attraction , de gravitation. Eh ! qu'importe 
le terme , pourvu qu'il indique une vérité ? 
Quand Chrijiopke Colomb découvrit l'île Hifpa- 
niola , ne pouvait-il pas lui impofer le nom 
qu'il voulait ? Et n'appartient-il pas aux inven- 
teurs de nommer ce qu'ils créent ou ce qu.'ils 
découvrent ? On s'eft écrié ^ on a écrit contre 
ces mots que Newton emploie avec la précau- 
tion la plus fage pour prévenir des erreurs. 

Il appelle ces rayons rouges, jaunes. Sec. 
des rayons ruhrifiques , jaunifiques , c'eft-à-dirc, 
excitant la fenfation de rouge , de jaune. Il 
voulait par-là fermer la bouche à quiconque 
aurait l'ignorance ou la mauvaife foi de lui 
imputer qu'il croyait , comme Arijlote , que les 
couleurs font dans les chofes mêmes , dans ces 
rayons jaunes et rouges , et non dans notre 
ame. Ilavait raifonde craindre cette acculation. 
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J'aî trouve des hommes , d'ailleurs relpec- 
tables , qui m'ont afluré que Newton étant pérî- 
patéticien ; il penfait que les rayons font colorés 
en effet eux-mêmes , comme on penfait autre- 
fois que le feu était chaud ; mais ces mêmes cri- 
tiques mVnt affuréque JV^u;/(m était athée aufli. 
Il efi vrai qu ils n'avaient pas lu fon livre, mais 
ils en avaient entendu parler à des gens qui 
avaient écrit contre fes' expérience^; fans les 
avoir vues. Ce qu'on écrivit d'abord de pliis 
doux contre Newton^ c'eft que fon fyftême eft 
Une hypothèfe ; mais qu'eft-ce qu'une hypo- 
thèfe ? une fuppofîtion. En vérité , peut - on 
appeler du nom de fuppofîtion des faits tant 
rfe fois démontrés ? Eft - ce parce qu'on eft né 
^n France qu'on rougit de recevoir la vérité 
des mains d'un anglais ? ce fentiment ferait 
bien indigne d'un philofophe. Il n'y a , pour 
quiconque penfe, ni français , ni anglais ; celui 
qui nous inftruit eft notre compatriote. 

La réfrangibilité et la réflexion dépendent 
évidemment de la même caufe. Cette réfrangi- 
bilité que nous venons de voir , étant attachée 
à la réfraction , doit avoir fa fource dans le 
même principe. La même caufe doit préfider 
au jeu de tous ces refforts : c'eft-là l'ordre de la 
nature. Tous les végétaux fe noufriffent par 
les mêmes lois ; tous les animaux ont ks mêmes 
principes de vie. Quelque chofe qui arrive 
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aux corps en mouvement , les lois du mouve- 
ment font invariables. Nous avons déjà vu-que 
la réflexion , la réfraction , l'inflexion de la 
lumière font les effets ^'un pouvoir qui n'eft 
point Timpulfion (au moins connue) : ce même 
pouvoir fe fait fentir dans la réfrangibilité ; ces 
rayons, qui s'écartent à des diflances difieren-* 
tes, nous avertiflent que le milieu dans lequel 
ils paflent agit fur eux inégalement. Un faiC- 
ceau de rayons eft attiré dans le verre ; mais 
ce faifceau de rayons eft compofé de fubftanccs 
différentes. Ces mafles font donc inégalement 
attirées ; fi cela efl, elles doivent donc fe réflé- 
chir de ce prifme dans le même ordre qu'elles ^ 
s'y font réfractées ; le rayon le plus réflexibk 
doit être le plus réfrangible. 

Ce prifme a envoyé fur ce papier ces fept 
couleurs : tournez ce prifme fur lui-même dans 
le fens ABC [figure 2« ), vous aurez bientôt 
cet angle , félon lequel toute lumière fe réflé- 
.chira de dedans ce prifme au-dehors, au lieu 
de pafler fur ce papier. Sitôt que vous corn-» 
mencez à approcher de cet angle , voilà tout 
d'un coup le rayon violet qui fe détache de ce 
papier , et que vous voyez fe porter au plafond 
de la chambre. Après le violet vient le pour- 
pre , le bleu ; enfin le rouge quitte le dernier 
ce papier , où il efl peint , pour venir à fon tour 
fe réfléchir fur le plafond \ donc tout rayon eil 
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plus réflexible à mefure qu'il eft plus réfran- 
gible ; donc la même cauïe opère la réflexion 
et la réfrangibilité. 

Or la partie folide du verre ne fait ni cette 
réfrangibilité ni cette réflexion ; et , encore 
une fois , ces propriétés ont leur naiflance dans 
une autre caufe que dans Timpulfion connue, 
fur la terre. Il n'y a rien à dire contre ces expé- 
riences ; il faut s'y foumettre , quelque rebelle 
que L'on foit à l'évidence. ( 1 6 ) 



( 1 6 ) Ux^ faifceau lumineux , quelque petit qu'il foit , eft 
compoftt d*un€ infinité de rayons différemiuent réfrangibles. 
Sans cela , en employant un prifme dont Tangle ferait plus 
grand , on aurait fept cercles fëparés , et non une image conti* 
nue dont les côtés font fenfiblemcnt des lignes droites. 

Il eft vrai que ce fpectre continu fembie n'offrir que fept 
couleurs diftinctes ; le paifage d'une couleur à Tautre n*eft 
nuancé que fur un très-petit efpace , tandis que la couleur 
paraît pure fur une plus grande étendue du fpectre. On pour- 
rait donc foupf onner que la fenfation de la couleur dépend 
d*une propriété des rayons , différente de leur degré de réfran- 
gibilité. Newton paraît avoir cru qu'il n'y. avait réellement que 
fept rayons ; il fembie fouvent raifonner dans cette fuppoûtion ; 
fes premiers dikiples l'ont entendu dans ce f&ns : cependant 
comme il avait fenti dans cette opinion des difficultés infur- 
montables , il ne s'cft jamais cxpliq.ué fiir cet objet d'une 
manière précife. 

Plufteurs auteurs n'ont admis que quatre couleurs ; ils 
fupprimaientles trois couleurs intermédiaires , pourpre , verd 
et orangé , comme produites par le mélange des deux couleurs 
voifmes ; ils étaient confirmés dans leur opinion par des 
expériences où on ne. voit réellement que quatre couleurs ; 
mais cette opinion eft peu fondée : le bleu et le jaune font à la 
vérité du verd , mais fi vous regardez fijr un carton , à traver» 
un prifme, le verd formé par Tunion des rayons jaunes et 
bleus , les deux couleurs fe féparent ; mais fi vous regardez 
fur ce même carton , à travers un prifme , l'image éclairée par 
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les rayons verdi d'un aatre priûne , vous alongerei l*tAtge> 
mais elle reftera verte. 

Le prilme ne donne quatre couleur» feulement que lorfque 
la lumière eft faible ou trop peu étendue par le prifme ; et û elle 
était encore plus faible , û Timage était moins étendue » on ne 
verrait qu*un fpectre d*un blanc fale ou rougeâtre. C'eft ainfi 
que la lumière d^une étoile paraît à travers un prifme. Si vous 
armez le prifme d^une forte lunette , alors le ipectre de Tétoile 
vous montrera diftinctement jufqu*à quatre couleurs , rouge > 
Jaune , bleu et violet ; avec une lunette plus faible , le jaune et 
ie blanc difparaiflent , et Ton voit du verd àlaplace. On doit 
à M . Tabbé Koekon ces expériences l'ur la lumière des étoiles > 
qui prouvent que cette lumière eft de même nature que celle 
du foleil , que celle des corps terreftres embrafés. 

Non-feulement la réfraction eft différente dans les difiérena 
milieux , mais la différence de la réfrangibilité des difiërens 
rayons n*eft point proportionnelle dans ces milieux à la réfrac- 
tion. Il en réfulte que Ton peut , en combinant différens 
milieux , former des prifmes où les rayons fe réfractent fans fe 
féparer , et détruire les couleurs dans les lunettes en employant 
des lentilles compofées de plufieurs verres de différente nature* 
Cette idée que Pon doit à M. Eulett a produit les lunettes acro- 
matiques que pluûeurs artiftes habiles ont portées à un très- 
grand (iegré de perfection. M. Tabbé Rochon a trouvé , en appli- 
quant les lunettes aux prifmes , des moyens de mefurer avec 
une grande précifion le rapport de la force réfractive des 
différens milieux , avec leur force difperfive , précifion nécefi 
faire pour la théorie des lunettes et pour leur conftruction. 

Il y a des fubftances qui ont une double réfraction , en fortft 
que les objets qu*on regarde à travers un prifme formé de cef 
fubftances paraiflent doubles. Tel eft le criftal de roche , le 
criftal d^Iflande ; et ces fubftances ont vraifemblablement cette 
propriété , parce qu* elles font compofées de lames hétérogène! 
placées les unes fur les autres ; du moins on produit le mém« 
phénomène avec des verres artificiels ainfi difpofés. Cette 
double réfraction a été employée avec beaucoup de iuccès par 
M. l'abbé Rochon , à la mefure des petits angles. L*inftrumeni 
quMI a inventé pour cet objet eft très-ingénieux , et donne ces 
mefures avec la plus grande précifion. Il peut fervir auffi à 
mefurer des diflances fans avoir befoin d'employer des bafef 
. d^une grande étendue* 
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CHAPITRE IX. 

»E l'arC-EN-QIEL; que ce METEORE EST» 
UNE SUITE NECESSAIRE DES LOIS DE 
LA REFRANGIBILITÉ. 

Mécanifme de tarc-en-ciel inconnu à toute Tak" 
iiquité. Ignorance d! Albert le grand. L arche- 
vêque Antonio de Dominis ejl le premier qui 
ait expliqué Varc-en-cieL Son expérience^ 
imitée par De/cartes. La réfrangibilité , 
4inique raifon de farc-en-cieL Explication 
de ce phénomène. Les deux arcs- en -ciel. Ce 
phénomène vu toujours en demi- cercle. 

JLi^ARC-en-ciel , ou Tlris, eft une fuite nécef- 
faire des propriétés de la lumière , que ilous 
venons d'obferver. 

Nous n'avons rien dans les écrits des Grecs, 
ni des Romains, ni des Arabes, qui puifle faire 
penfer qu'ils connuflent les raifons de ce phé- 
nomène. Lucrèce n'en dit rien ; et par toutes 
les abfurdités qu'il débite au nom dCEpicure 
fur la lumière et fur la viGon , il parait que fon 
fiècle , fi poli d'ailleurs , était plongé dans une 
profonde ignorance^ en fait de phyfique. On 
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favàit qu'il faut qu'une nuée épaifle , fe réfol- 
vant en pluie , foit expofée aux rayons du 
foleil , et que nos yeux fe trouvent entre l'aflrc 
et la nuée, pour voir ce qu'on appelait l'Iris ; 
mille trahit varies adverfofole colwes ; mais voilà 
tout ce qu'on favait : perfonne n'imaginait ni 
pourquoi une nuée donne des couleurs , ni 
comment la nature et l'ordre des couleurs font 
déterminés , ni pourquoi il y a deux arcs-en^ 
ciel l'un fur l'autre , ni pourquoi on voit tou- 
jours ces phénomènes fou9 la figure d'un demi- 
cercle. 

Albert^ qu^on a furnommé U jTâni, parce 
qu'il vivait dans un fiècle où les hommes étaient 
bien petits , imagina que les couleurs de l'arc- 
en-ciel venaient d'une rofée qui eft entre nous 
et la nuée , et que ces "couleurs reçues fur la 
nuée nous étaient envoyées par elle. VoiM 
remarquerez encore que cet Albert It grand 
croyait, avec toute l'école , que la lumière était 
un accident. 

Enfin fe ctlkhxt' Antonio de Dominis , arche- 
vêque de Spalatro en Dalmatie , chaffé de fon 
évêché par l'inquifition , écrivit vers l'an iSgo 
fon petit trait éD« radiis lucis et de Iride^ qui ne 
fut imprime à Venife que vingt ans après (17). 

(17) Antonio de DominU fut une des plus illuftres victimes 
de Tinquifition romaine. Il renonça à fon archevêché et fe retira 
vers i6o3 en Angleterre , où il publia rhiftoire du concile de 
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Il fut le premier qui lit voir que les rayons 
du foleil, réfléchis de Tintérieur même des 
gouttes de pluie , formaient cette peinture qui 
paraît en arc , et qui femblait un miracle inex- 
plicable; il rendit le miracle naturel , ou plutôt 
il Texpliqua par de nouveaux prodiges de la 
nature. Sa découverte était d^autant plus fin- 
gulière , qu'il n'avait d'ailleurs que des notions 
très-faufles de la manière dont fe fait la vifion. 
Il aflure dans fon livre que les images des objets 
font dans la prunelle , et qu'il ne te fait point 



Trente de Fra^Paolo , fon ami. Il 8*occupa du projet de récon- 
cilier les communions chrétiennes 1 projet qui fut celui d^un 
grand nombre d^efprits fagss et amis de la paix , dans un fiècle 
où les principes delà tolérance étaient inconnus. On trouva 
moyen de rengager en 1612 à retourner en Italie , en lui pro- 
mettant qu'on fe contenterait de la rétractation de quelques 
propoiitions foi-difant hérétiques , qu'on l*accufait d'avoir 
foutenues. Mais peu de temps après cette rétractation , on 
lui fuppofa d'autres crimes. Il fiit mis au château Saint*Ange 
où il mourut en 1625 , âgé de 64 ans. Les rnquifiteurs eurent 
la barbarie de le faire déterrer et de brûler fon cadavre. Outre 
fon ouvrage fur Toptique , il avait fait un livre intitulé de Repu- 
hlica chfijiiana qui fut brûlé avec lui. Ce livre ftit condamné 
par la Ibrbonne , parce qu'il contenait des principes de tolé- 
rance et des maximes favorables à l'indépendance des princes 
féculiers. Fra-Paolot plus fage que l'archevêque de Spalatro, 
refta toute là vie à Venifc où il n'avait du moins à craindre 
que les aifalïîns. Peu de temps après , l'illuflre Galilée f l'hon- 
neur de l'Italie , fut forcé de demander pardon d'avoir décou- 
vert de nouvelles preuves du mouvement de la terre » et traîné 
en prifon à l'âge de plus de foixante et dix ans , par ordre des 
mêmes kiquifiteurs. 

Ne foyons donc pas étonnés fi on ne trouve pas un feul 
romain parmi les hommes illuftres en tout genre , qui dans 
ces derniers ûèdes ont fait honneur à l'Italie. 
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de réfraction dans nos yeux ; chofe aflez fingu- 
lière pour un bon philofophe ! Il avait décou- 
vert les réfractions alors inconnues dans les 
gouttes de Tarc-en-ciel , et il niait celles qui 
fe font dans les humeurs de T^eil , qui com- 
mençaient à être démontrées ; mais laiflbn^ 
ces erreurs pour examiner la vérité qu'il a 
trouvée. 

Il vit , avec une fagacité alors bien peu 
commune , que chaque rangée , chaque bande 
de gouttes de pluie qui forme Tare -en -ciel , 
devait renvoyer des rayons de lumière fous 
différens angles ; il vit que la différence de ces 
angles devait faire celle des couleurs : il fut 
mefurer la grandeur de ces angles ; il prit une 
boule d'un criftal bien tranfparent , qu'il 
Templit d'eau ; il la fufpendit à une certaine 
hauteur expofée aux rayons du foleil. De/cartes^ 
qui a fuivi Antonio de Dominis , qui l'a rectifié 
et furpafle en quelque chofe , et qui aurait dû. 
le citer , fit auffi la même expérience. Quand 
cette boule fufpendue à une hauteur telle que 
le rayon de lumière qui donne du foleil fur 
la boule fafle, avec le rayon allant de la boule 
à l'œil , un angle de quarante-deux degrés deux 
ou trois minutes , cette boule donne toujours 
une couleur rouge. Quand cette boule efi fuf- 
pendue un peu plus bas , et que ces angles font 
plus petits , les autres couleurs de Tarc-en-cÂel 
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paraiffent fucceflivement ; de façon qucie plus 
grand angle , en ce cas , fait le rouge , et que 
le plus petit angle de quarante degrés dix-fept 
minutes , forme le violet. C'eft-là le fondement 
de la connaiflance de Tarc-en-ciel ; mais ce 
n^en eft encore que le fondement. 

La réfrangibilité feule rend raifon de ce phé- 
nomène fi ordinaire , fi peu connu , et dont 
très-peu de commençans ont une idée nette ; 
tâchons de rendre la chofe fenfible à tout le 
monde. «Su fpendons une boule de crifial pleine 
d^eau , expofée au foleil : plaçons-nous entre 
le foleil et elle ; pourquoi cette boule m^en- 
voie-t-elle des couleurs ? et pourquoi certaines 
couleurs ? Des mafles de lumière , des millions 
de faifceaux , tombent du ciel fur cette boule : 
dans chacun de ces faifceaux il y a des traits 
primitifs , des rayons homogènes , plufieurs 
rouges , plufieurs jaunes , plufieurs verds ^ 8cc. 
tous fe brifent à leur incidence dans la boule ; 
chacun d'eux fe brife difFéremmeht, et félon 
Tefpéce dont il eft , et félon l'endroit dans 
lequel il entre. Vous favez déjà que les rayons 
rouges font les moins réfrangibles ; les rayons 
rouges d'un certain faifceau déterminé iront 
donc fe réunir dans un certain point déter- 
miné au fond de la boule ^ tandis que les rayons 
bleus et pourpres du même faifceau iront 
ailleurs. Ces rayons rouges fortiront auill de la 
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boule en un endroit , et les verds « les bleus , 
les pourpres en un autre endroit. Ce n'eft pas 
aflez ; il faut examiner les points où tombent 
ces rayons rouges en entrant dans cette boule , 
et en fortant pour venir à votre œil. 

Pour donner à ceci tout le degré de clarté 
néceflTaire , concevons cette boule telle qu'elle 
eft en effet , un affemblage d'une infinité de 
furfaces planes ; car le cercle étant compofé 
d'une infinité de droites infiniment petites , la 
fphère n'eft dans fa circonférence qu'une infi- 
nité de furfaces {figure 2 3). Des rayons rouges 
ABC viennent parallèles du foieil fur ces trois 
petites furfaces. N'eft-il pas vrai que chacun fc 
brifc félon fon degré d'incidence ? N'eft-il pas 
manifefie que le rayon louge A tombe plus 
obliquement fur la petite furface que le rayon 
rouge B ne tombe fur la fienne ? Ainfi tous 
deux viennent au point R par différens che- 
mins. Le rayon rouge C, tombant fur fa petite 
furface encore moins obliquement, fe rompt 
bien moins , et arrive auffi au point R en ne 
fe-brifant que très-peu. J'ai donc déjà trois 
rayons rouges, c'eft-à-dire, trois faifceaux de 
rayons rouges qui aboutiffent au même point 
R. A ce point R chacun fait un angle de réfle- 
xion égal à fon angle d'incidence ; chacun fe 
brife à fon émçrgence de la boule, en s'cloi- 
gnant de la perpendiculaire de la nouvelle 



DE l'aH C-E N- C I EL. l83 

petite furface qu'il rencontre , de même que 
chacun s'eft rompu à fon incidence en s'ap- 
prochant de fa perpendicule; donc tous revien- 
nent parallèles , donc tous entrent dans l'œil. 
S'il y a une quantité fuiEfante de ces traits 
homogènes rouges pour ébranler le nerf opti- 
que, il eft inconteftable que vous ne devez 
avoir que la fenfation de rouge. Ce font ces 
rayons ABC , qu'on nomme rayons vifibles ^ 
rayons efficaces de cette goutte ; car Chaque 
goutte a fes rayons viûbles pour l'œil qui fe 
trouve dans la direction de ces rayons rouges 
parallèles ; et il Caut , pour |que cela ait lieu « 
que les lignes menées du ibleil et de l'ceil 
au globule, forment un angle de 49 degrés 
s minutes. 

Il y a des milliers d'autres rayons rouges 
qui , venant fur d'autres petites furfaces de la 
boule, plus haut et plus bas, n'aboutiflent 
point en R , ou qui , tombés en ces mêmes 
furfaces à une autre obliquité , n'aboutiffent 
point non plus en R ; ceux-là font perdus pour 
vous ; ils viendront à un autre œil placé-^plus 
haut ou plus bas. 

Des milliers de rayons orangés, verds, bleus ^ 
violets, font venus, à la vérité, avec les rouges 
vifibles fur ces furfaces ABC ; mais vous ne 
pourrez les recevoir : vous en favez la raifon ; 
c'eft qu'ils font tous plus réfrangibles que les 
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rouges ; c^eft qu'en entrant tous au même 
point , chacun prend dans la boule un chemin 
différent ; touSvTompus davantage , ils viennent 
au-deflbus du point R; ils fe rompent auffi plus 
que les rouges en fortant de la boule. Ce même 
pouvoir , qui les approchait plus de la perpen* 
dicule à chaque furface dans Tintérieur de la 
boule , les en écarte donc davantage à leur 
retour dans Pair : ils reviennent donc tous au- 
deffous de votre œil ; mais baiffez la boule , 
vous rendez Tangle plus petit. Que cet angle 
foit de quarante degrés ou environ dix - fept 
minutes , vous ne recevez que les objets violets. 
Il n'y a perfonne qui d'après ce principe ne 
conçoive très-aifément l'artifice de l'arc-en-cîel ; 
imaginez plufieurs rangées i plufieurs bandes 
de gouttes de pluie ^ chaque goutte fait préci- 
fément le même effet que cette boule. 
V Jetez les yeux fur cet arc , et, pour éviter la 
confufion , ne confidérez que trois rangées de 
gouttes de pluie , trois bandes colorées. 11 eft 
vifible que l'angle POL eft plus petit que 
l'angle VOL , et que l'angle ROL eft le plus 
grand des trois {figure 24). Ce plus grand angle 
des trois eft donc celui des rayons primitifii 
rouges ; cet autre mitoyen eft celui des pri* 
mitifs verds ; ce plus petit POL eft celui des 
primitifs pourpres. Donc vous devez voir l'iris 
rouge dans fon bord extérieur , verte dans fon 

milieu ^ 
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milieu , pourpre et violette dans fa bande 
intérieure. Remarquez feulement que la der- 
nière couche violette eft toujours teinte de la 
couleur blanchâtre de la nue dans laquellq 
elle fe perd. 

Vous concevez donc aîfément que vous ne 
voyez ces gouttes que fous les rayons efficaces 
parvenus à vos yeux après une réflexion et 
deux réfractions , et parvenus fous des angles 
déterminés. Que votre œil change de place , 
qu'au lieu d'être en O il foit en T , ce ne font 
plus les mêmes rayons que vous voyez : la 
bande qui vous donnait du rouge vous donne 
alors de l'orangé ou du verd; ainfi du reAe^ 
et à chaque mouvement de tête vous voyez une 
iris nouvelle. 

^ Ce premier arc- en- ciel bien conçu , vous 
aurez aifément l'intelligence du fécond , que 
l'on voit d'ordinaire qui embrafle ce premier, 
et qu'on appelle le faux arc-en-ciel^ parce que 
fes couleurs font moins vives, et qu'elles font 
dans un ordre renverfé. Pour que vous puifliez 
voir deux arcs-en-ciel , il fuffit que la nuée foit 
affez étendue et aflez épaifle. Cet arc , qui fe 
peint au-deffus du premier et qui l'embrafFe , 
efl formé de même par des rayons que le foleil 
darde dans ces gouttes de pluie , qui s'y rom- 
pent ,.qui s'y réfléchiffent de façon que chaque 
rangée de gouttes vous envoie auffi des rayons 

Fhyjique ; ù-c. Tomtl. *Q 
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primitifs : cette goutte un rayon rouge « cette 
autre goutte un rayon violet. Mais tout fe fai( 
dans ce grand arc d'une maniéie oppofée à ce 
qui fe pafle dans le petit ; pourquoi cela ?,c*eft 
que votre œil , qui reçoit les rayoïu efficaces 
du petit arc venus du fojeil dans la partie 
fupéneiire des gouttes , reçoit au contraire les 
rayoos du grand arc venus par la partie bafle 
des gouttes. 

Vous apercevez que les gouttes d>au du 
petit arc reçoivent les rayons du foleil par la 
partie fupérieure, par le haut de chaque goutte 
{figure «5 ) ; les gouttes du grand arc -en -ciel 
au contraire reçoivent les rayons qui parvien- 
nent par leur partie bafle. Rien ne vous fera , 
je crois , plus focile que de concevoir comment 
les rayons fe réfléchiflent deux fois dans les 
gouttes de ce grand arc-en-ciel , et comment 
ces rayons , deux fois réfractés et deux fois 
réfléchis, vous donnent une iris dans un ordre 
oppofé à la première , et plus affaiblie de cou- 
leur. Vous venez de voir que les rayons entrent 
ainfi dans la petite partie bafle des gouttes d'eau 
de cette iris extérieure* 

Une mafle de rayons fe préfente à la furface 
de la goutte en G (figure «6 ) ; là une partie 
de ces rayons fe réfracte en dedans <, et une 
autre s'éparpille en dehors ; voilà déjà une 
perte de rayons pour Toeil. La partie réfractée 
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parvient en H ; une moitié de cette partie 
s'échappe dans l'air en fortant de la goutte, 
et eft encore perdue pour vous. Le peu qui 
s'eft confervé dans la goutte s'en va en K ; là 
une partie s'échappe encorte : troifième dimi- 
nution. Ce qui en eft relié en K s'en va en M, 
et à cette émergence en M une partie s'épar- 
pille encore ; quatrième diminution : et ce qui 
en refte parvient enfin dans la ligne MN. Voilà 
donc dans cette goutte autant de réfractions 
tjue dans les gouttes du petit arc ; mais il y a , 
comme vous voyez , deux réflexions au lieu 
d'une dans ce grand arc. Il fe perd donc -le 
double de la lumière dans ce grand arc , où la 
lumière fe réfléchit deux foi*-, et il s'en perd la 
moitié moins dans le petit arc intérieur où les 
gouttes n'éprouvent qu'une réflexion. Il efl: 
donc clair que l'arc-en-ciel extérieur doit tou- 
jours être environ de moitié plus faible en 
couleur que le petit arc intérieur. Il eft aufli 
démontré , par ce. double chemin que font les 
rayons , qu'ils doivent parvenir à vos yeux 
dans un fens oppofé à celui du premier arc , 
car votre œil efi placé 'en O [figure^ 87). Dans 
cette place O, il reçoit les rayons les moins 
réfrangibles de la première bande extérieure 
du petit arc , et il doit recevoir les plus réfran- 
gibles de la première bande extérieure de ce 
fécond arc ; ces plus réfrangibles font les vicJet»^ 

0.» 



Il©' • NATURE 

Aînfi une. bougie allumée brûlerait l'c 
ne ferait qu'à quelques lignes d'elle , et j 
l'œil qui en eft à quelques pouces : a^j 
rayons du foleil épars dans refpacc d 
illuminent les objets , et réunis dans m 
ardent, fondent le plomb et l'or. 

Si on demande ce que c'eft que le 
répondrai que c'eft un clément que je ni 
nais que par fes efiFets ; et je dirai ici, cj 
par-tout ailleurs , que Thommc n'eft poi 
pour connaître la nature intime ^«s ^ 
qu il peut feulement calculei^^f*^ 
et expérimenter. 
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IQO DE LA CAUSE 

CHAPITRE X. 

NOUVELLES DECOUVERTES SUR LA CAUSE 
DES COULEURS, QUI CONFIRMENT LA 
DOCTRINE PRLCKDENTE. DEMONSTRA- 
TION, QJUE LES COULEURS SONT OCCA- 
SIONNEES PAR l'épaisseur DES PAHTIES 
QUI COMPOSENT LES CORPS , SANS QUE 
LA LUMIERE SOIT REFLECHIE DE CES 
PARTIES. 

Connatjfance plus approfondie de la formation 
des couleurs. Grandes vérités tirées d'une 
expérience commune. Expériences deJVetuton. 
Les couleurs dépendent de tépaijfeur des par- 
ties des corps ,fans que ces parties réjléchijfent 
elles-mêmes la lumière. Tous les corps font 
trnnfparens. Preuve que les couleurs dépen^ 
dent des épaiffeurs^fans que les partiesfolides 
renvoient en ejfet la lumière. 

JtA R tout ce qui a ctc dît jufqu'à prcfent , il 
léfulte donc que toutes les couleurs hous vien- 
nent du mélange des fept couleurs primordiales 
que l'arc -en -ciel et le prifme nous font voir 
diliinctement. i^voyex note 16} 
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Les corps les plus propres à réfléchir des 
rayons rouges , et dont les parties abforbent ou 
lailTent paffer les autres rayons , feront rouges , 
et ainfi du rcfte. Cela ne veut pas dire que les 
parties de ces corps réfléchiiTent en effet les 
rayons rouges , mais qu'il y a un pouvoir, une 
force jufqu'ici inconnue , qui réfléchit ces 
rayons d'auprès des furfaces et du lein dej 
pores des corps. 

Les couleurs font donc les rayons du foleil, 
et rejailliflent à nous d'auprès des furfaces cl 
des pores, et du vide. Cherchons à préfent en 
quoi confifte le pouvoir apparent des corps de 
nous réfléchir ces couleurs ; ce qui fait que 
récarlate paraît rouge, que les prés font verds, 
qu'un ciel pur eft bleu; car dire que cela vient 
de la différence de leurs parties , c'efl dire une 
chofe vague qui n'apprend rien du tout. 

Un divertiflement d'enfant , qui femble 
n'avoir rien en foi que de mcprifable , donna 
à M. Newton la première idée de ces nouvelles 
vérités que nous allons expliquer. Tout doit 
être pour un philofophe un fujet de méditation , 
et rien n'eft petit à ks yeuJC. Il s'aperçut que 
dans ces bouteilles de fa von que font les enfans , 
les couleurs changent de moment en moment , 
en comptant du haut de la boule , à mefure 
que répailfeur de cette boule diminue, jufqu'à 
ce qu'enfin la pefameui de l'eau «t du favon ^ 
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qui tombent toujours au fond, rompe Féquilibre 
de cette Tphère légère et la fafle évanouir. Il 
en préfuma que les couleurs pourraient bien 
dépendre de Tépaifleur des parties qui com- 
pofent les furfaces des corps , et pour s'ea 
aflfurer il fit les expériences fuivantes. 

Que deux criftaux fe touchent en un point : 
il n'importe qu'ils foient tous deux convexes , 
il fuffit que le premier le foit , et qu il foit pofc 
fur l'autre : qu'on mette de l'eau entre ces deux 
verres pour rendre plus fenfible l'expérience 
qui fe fait auiE dans l'air : qu'on preiTe un peu 
ces verres l'un contre l'autre , une petite tache 
noire tranfparente parait au point du contact 
des deu?: verres : de ce point entouré d'un peu 
d'eau fe forment des anneaux colorés dans le 
même ordre et de la même manière que dans 
la bouteille de favon : enfin en mefurant le 
diamètre de ces anneaux et de la convexité du 
verre , Newton détermina les diflFérentes épaif- 
feursdes parties d'eau qui donnaient ces diffé- 
rentes couleurs ; il calcula l'épaiffeûr néceffairc 
à l'eau pour réfléchir les rayons blancs : cette 
épaiffeur eft d'environ quatre parties d'un 
pouce divifé en un million , c'eft-à-dire, quatre 
millionièmes d'un pouce ; le bleu azur et les 
couleurs tirant fur le violet dépendent d'une 
cpaifféur bcî^ucoup moindre. Ainfi les vapeurs 
les plus petites qui s'élèvent de la terre , et qui 

coloreni 
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colorent Pair fans nuage , étant d'une très- 
mince furfkce , produifent ce bleu célefte qui 
charme la vue. 

D^autres expériences aufli fines ont encore 
appuyé cette découverte que c^ell à Tépaifleur 
des furfaces que font attachées les couleurs. 
Le même corps , qui était verd quand il était 
un peu épais , e(l devenu bleu quand il a été 
aflez mince pour ne réfléchir que les rayons 
bleus et pour laifler pafler les autres. Ces vérités 
d'une recherche fi délicate , et qui femblaient 
fe dérober à la. vue humaine, méritent bien 
d''être fuivîes de près ; cette partie de la phi- 
lofophie efi un microfcope avec lequel notre 
efprit découvredes grandeurs infiniment petites. 

Tous les corps font tranfparens ; il n^ a 
qu'à les rendre afifez minces pour que les 
rayons , ne trouvant qu'une lame , qu'une 
feuille à traverfer , paflent à travers cette lame. 
Ainfi quand For en feuille eft expofé à un 
trou dans une chambre obfcure , il renvoie par 
fa furface des rayons jaunes qui ne peuvent fe 
tran(metire à travers fa fubftance , et il tranfmet 
dans la chambre obfcure des rayons verds ; de 
forte que For produit alors une couleur verte; 
nouvelle confirmatidn que les couleurs dépen- 
dent des différentes épaifleurs. Une preuve 
encore plus forte , c'eft que dans Texpérience 
de ce verre convexe - plan , touchant en un 

Fhyjique , é^c. Tome I. . * R 
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point un verre convexe , Teau n'eft pas le feul 
élément qui dans les épaifleurs diverfes donne 
diverfes couleurs ; Tair fait le même effet ; feu- 
lement les anneaux colorés qu'il produit entre 
les deux verres , ont plus de diamètre que ceux 
de Peau. Il y a donc une proportion fecréte 
établie par la nature entre la force -des partief 
conftituantes de tous les corps , et les rayons 
primitifs qui colorent les corps ; les lames les 
plus minces donneront les couleurs les plus 
faibles ; et pour donner le noir il faudra jufle- 
ment la même épaifleur , ou plutôt la même 
ténuité , la même mincité qu'en a la petite 
partie fupérieure de la boule de favon , dans 
laquelle on apercevait un petit point noir, ou 
bien la même ténuité qu'en a le point de con- 
tact du verre convexe et du verre plat , lequel 
contact produit aufli une tache noire. 

Mais , encore une fois , qu'on ne croie pas 
que les corps renvoient la lumière par leurs 
parties folides , fur ce que les couleurs dépen- 
dent de l'épaifleur des parties. Il y a un pou- 
voir attaché à cette épaifleur , un pouvoir7]ui 
agit auprès de la furface ; mais ce n'eft point 
du tout la furface folide qui repoufle, qui réflé- 
chit. Il me femble que le lecteur doit être venu 
au point où rien ne doit plus le furprendre ; 
mais ce qu'il vient de voir mène encore plus 
loin qu'on ne penfe , et tant de fingularités ne 
font, pour ainG dire, que les frontières d'un 
nouveau monde. 
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CHAPITRE XI. 

SUITE DE CES DECOUVERTES. ACTION 
MUTUELLE DES CORPS SUR La' LUMIERE, 

Expériences très-Jingulieres. Conjéquences de ces 
expériences. Action mutuelle des corps fur 
la lumière. Toute cette théorie de la lumière 
a rapport avec la théorie de lunivers. La 
matière a plus de propriétés quon ne penfe. 

JLi A réflexion de la lumière , fon inflexion , fa. 
réfraction , fa réfrangibilité font connues ; Tori- 
gine des couleurs eft découverte , \i Tépaifleur 
même des corps néceflaires pour occafionner 
certaines couleurs eft déterminée. 

C'eft une propriété démontrée à Tefprit et 
aux yeux que les furfaces foiides ne font point . 
ce qui réfléchit les rayons ; car fi. les furfaces 
foiides réflécbiflaient en effet , i*. le point où 
deux verres convexes fe touchent réfléchirait, 
et ne ferait point obfcur ; 2*. chaque partie 
folide qui vous donnerait une feule efpéce de 
rayons , devrait aufli vous renvoyer toutes les 
efpèces de rayons ; 3°. les parties foiides ne 
tranfmettraient point la lumière en un endroit, . 
et ne la réfléchiraient pas en un autre endroit; 
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car étant toutes Folides , toutes réfléchiraient. 
4*. Sijes parties Tolides réfléchiflaient la lumière, 
il ferait impoflrble de fe voir dans un miroir , 
comme nous l-avons dit ; puifque le miroir 
étant fiUonné et raboteux ^ il ne pourrait ren- 
voyer la lumière d'une manière régulière. Il 
eft donc indubitable qu^il y a un pouvoir agif- 
fant fur les corps fans toucher aux corps , et 
que ce pouvoir agit entre les corps et la lumière. 
Enfin , loin q^ie la lumière rebondilTe fur les 
corps mêmes , et revienne à nous y il faut 
croire que la plus grande partie des rayons , 
qui va choquer des parties folides , y refte « s'y 
perd , s'y éteint. 

Nous ne poufferons pas plus loin cette intro- 
duction fur la lumière ; peut - être en avons- 
nous trop dit dans de fimples élémens ; mais la 
plupart de ces vérités étaient nouvelles pour 
bien des lecteurs , lorfque nous avons publié 
cet ouvrage. Avant que de paffer à Fautre partie 
de la phtlofophie , fouvenons - nous que la 
théorie de la lumière a quelque chofe de com- 
mun avec la théorie de Tunivers, dans laquelle 
nous allons entrer. Cette théorie eft qu'il y a 
une efpèce dVttraction marquée entre les corps 
et la lumière , connue nous en allons obferver 
une entre tous les globes de notre univers. Ces 
attractions fe manifeftent par flifférens effets ; 
mais c'eft toujours une tendance des corps les 
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uns vers les autres , découverte à Taide de Texr 
périence et de la géométrie. 

Ces découvertes doivent au moins fervir à 
nous rendre extrêmement circot^fpects dans nos 
décilions fur la nature et Teflence des chofes. 
Songeons que nous ne connaifTons rien du 
tout que par l'expérience. Sans le toucher nous 
n'aurions point d'idée de l'étendue des corps ; 
fans les yeux nous n'aurions pu deviner la 
lumière : fi nous n'avions jamais éprouvé de 
mouvement ^ nous n'aurions jamais cru la ma- 
tière mobile ; un très-petit nombre de fens qiiie 
DIEU nous a donnés, fert à nous déooiavrir im 
txiès-petit nombre de propriétés de la matièr^. 
Le rai£3xicie«ient fupplce aux fens qui nous 
«nanqijieat , et nous zpprend encone que âa^ 
matière a-d'autttes mtt^m^ , cmamt r.a;ttraction«, 
la^favkation ; elle en a proba;blemeift beau- 
coup d'autres iqui tieaiwetit à fafta(t«i»e^ et dmvit 
pem^être un jour la philofophie «âounera 'qiael- 
<]ue8 idées aux hommes.- 

Pour moi j'avoue que plus j'y réfiéchis , plus 
je fuis furpris qu'on craigne de reconnaître un 
nouveau principe, une nouvelle propriété tians 
là matière. Elle en a peut être i l'infini ; rien 
ne fe reffemble dans la nature; Il eft très-pro^ 
bable que le Créateur a fait Teau, le feu, l'air, 
la terre , les végétaux , les minéraux , les ani- 
maux , &c fur des principes et des plans tous 
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différens. Il efl étrange qu'on fe révolte contre 
de nouvelles richefles qu^on nous préfente ; car 
n'efi-ce paft enrichir Tbomme que de découvrir 
de nouvelles qualités de la matière dont il eft 
formé ? 

LETTRE DE L'AUTEUR, 

Qui peut Jcrvir de conclu/ion a la théorie de U 
lumière. 

J'AURAfs eu rhonneur de vous répondre 
plus tôt , Monfieur , fans les maladies conti- 
nuelles qui exercent plus ma patience que 
Newton n exerce mon efprit. Je crois que vos 
doutes , Monfieur , lui en juraient fait naître. 
Vous dites que c'eft dommage qu'il: ne fe foit 
pas expliqué plus clairement fur la ralfon qui 
fait que la force attractive devient fouvent 
répullive, et fur la force par laquelle les rayons 
de lumière font dardés avec unefi prpdigieufe 
célérité ; et j'oferais ajouter que c'eft dommage 
qu'il n'ait, pu fa voir la caufe de ces phéno- 
mènes. JV>a;/o}^, le premier des homtnes^ n'était 
qu'un homme , et les premiers reflforts que la 
nature emploie- ne font pas à notre portée , 
quand ils ne font pas foumis au calcul On a 
beau fupputer la force des mufcles , toutes les 
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^mathématiques feront împuiflantcs a nous ap- 
prendre pourquoi ces mufcles agiflent à Fordie 
de notre volonté. Toutes les connaiflknces que 
nous avons des planètes ne nous apprendront 
jamais pourquoi elles tournent de FOccident à 
rOrient plutôt qu'au contraire, NetJton, pour 
avoir anatomifé la lumière , n en a pasdécou- 
; vert la nature intime. 11 favait bien qu'il y a 
' dans le feu élémentaire des propriétés qui ne 
font point dans les autres élémens. 

Il parcourt foixante et dix millions de lieues 
en un quart-d'heure. Il ne paraît pas tendre 
vers un centre comme les corps ; mais il fe 
répand uniformément et également en tout 
fens , au contraire des autres élémens. Son 
attraction vers les objets qu'il touche , et fur 
la furface defquels il rejaillit , n'a nulle pro- 
portion avec la gravitation univerfelle de la 
■ matière. 

Il n'eft pas même prouvé que les rayons du 
feu élémentaire ne fe pénètrent pas les «ins les 
autres. G'eft pourquoi Newton^ frappé de toutes 
ces fingularités , femble toujours douter (i la 
lumière eft ihi corps. Pour moi , Monfieur, fi j'ofe 
hafarder mes doutes , je vous avoue que je ne 
crois pas impoffible que le feu élémentaire foit 
un être à part, qui anime la nature , et qui tient 
le milieu entre les corps et quelque autre être 
que nous ne connaiflbns pas , de même que 
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ceruines fdantea organisées fervent de paflage 
du règne végétal au règne animal. Tout, tend 
i nous Ëiire croire qu'il y a une chaîne d^êtres 
qui s'élèvent .par degrés. Nous ne connaiflbns 
qu'in^ar&LÎteçient quelques anneaux de cette 
chaine immenfe ; et nous autres petits hommes, 
avec nos petits yeux et notre petite cervelle , 
nous diftinguoius hardixnent toute la nature en 
matière et efprit , en y comprenant dieu, 
ne fâchant pas d'ailleurs un mot de ce que c^eft 
au fond que Tefprit et la matière. Je vous expofe 
mes doutes, Monfieur, avec la même franchie 
qi^e vous m'avez cominuniqué les vôtres. Je 
vous félicite de cultiver la philofophie , qi;ii 
doit nous apprendre à douter fur tout ce qui 
n'eu pas du r;efrort des mathématiques et de 
l'expérience , 8cc. 
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TROISIEME PARTIE. 
CHAPITRE premier/ 

PREMIERES IDÉES TOUCHANT LA PËSAN- 

« 

TEUR ET LES LOIS DE l' ATTRACTION : 
QUE LA MATIERE SUBTILE , LES TOUR- 
BILLONS ET LE PLEIN DOIVENT ETRE 
REJLTÉS. 

• 

Attraction. Expérience qui démontre le vide et 
les effets de la gravitation. Lapejanteur agit 
tn raijon des majfes. D'où vient ce pouvoir 
de la pejanteur. Il ne peut venir d'une pré^ 
tendue matière Jubtile. Pourquoi un corps 
pêje plus qu un autre. LefxftêmedeDeJcartes 
ne peut en rendre raijon. 

U N lecteur fagc , qui aura vu avec attention 
ces merveilles de la lumière , convaincu par 
Texpérience qu'aucune impt^lfion connue ae 
les opère , fera fans doute impatient d^obfervcr 
cette puiflance nouvelle dont nous avons parlé 
fous le nom d'attraction , qui agit fur tous Its 
autres corps plus fenfiblement et d'une autre 
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façon que les corps fur la lumière. Que les 
:i;ioins , encore une fois , ne nous effarouchent 
point ; examinons amplement les faits. 

Je me fer virai toujours indifféremment des 
termes d* attraction et de gravitation en parlant 
des corps , foit qu'ils tendent fenfiblement les 
. uns vers les autres , foit qu'ils tournent dans 
. des orbes immenfes autour d'un centre com- 
mun, foit qu'ils tombent fur la terre , foit 
qu'ils s'uniflent pour compofcr des corps foli- 
des , foit qu'ils s'arrondiflent en gouttes pour 
former des licjuides. Entrons en matière. 

Tous les corps connus pèfent , et il y a long- 
' temps que la légèreté abfolue a été comptée 
parmi ks erreurs reconnues d'Ariflote et de 
fes fectateurs. 

Depuis que la fameufe machine pneuma- 
tique a été inventée , on a été plus à portée 
de connaître la pefanteur des corps ; car , lorf- 
qu'ils tombent dans l'air , les parties de l'air 
retardent fenfiblement la chute de ceux qui 
ont beaucoup de furface et peu de maiTe ; mais 
- dans cette machine privée d'air , les corps 
' abandonnés à la force , quelle qu'elk foit , qui 
les précipite fans obflacle , tombent félon tout 
leur poids. 

La machine pneumatique , inventée par 
Otto Guerik , fut bientôt perfectionnée par 
BoyU ; on fit enfuite des récipiens de verre 
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.beaucoup plus longs, qui furent entièrement 
■piûgés d^air. Dans un de ces longs récipiens 
compofé de quatre tubes , le tout enfemble 
ayant huit pieds de hauteur, on furpendit en 
..haut, par un refibrt, des pièces d*6r , des 
.morceaux de papier, des plumes ; il s'agiffait 
de.favoir ce qui arriverait quand on déten- 
drait le reflbrt. Les .bons philofophes pré- 
. voyaient que tout cela tomberait en même 
temps : le plus grand nombre aflurait que les 
corps les plus maffifs tomberaient bien plus 
vite que les autres : ce grand nombre , qui fe 
trompe prefque toujours , fut bien étonné 
;quand il vit , dans, toutes les expériences, Tor, 
le plomb, le papier et la plume tomber éga- 
lement vite, et arriver au fond du récipient 
en même temps. 

Ceux qui tenaient encore pour le pltin de 
De/cartes , pour les prétendus effets de la 
matière fubtfle , ne pouvaient rendre aucune 
.bonne raifon de ce fait ; car les faits étaient 
Jeurs écueils. Si tout était plein , (quand on 
Jeur accorderait qu'il pût y avoir alors du 
mouvement , ce qui eft abfolument impofll- 
ble) au moins cette prétendue matière fubtile 
remplirait exactement tout le récipient ; elle 
y ferait en auili grande quantité que de Teau 
ou du mercure qu'on. y aurait mis ; elle 
fl'cippoferait au>moins à cette defcente & rapide 
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des corps : elle réfifterait à ce large morceau 
de papier , félon la furface de ce papier , et 
laitTerait tomber ia balle d'or ou de plomb 
beaucoup plus vite. Mais ces chutes fe font 
au même inftant -, donc il n'y a rien dans le 
récipient qui réûâe ; donc cette prétendue 
matière fubtile ne peut faire aucun effet fen- 
fible dans ce récipient ; donc.il y a une autre 
force qui fait la pefanteur. En vain dirait-on 
qu'il eft poflible qu'il refte une matière fubtile 
dans ce récipient , puifque la lumière le pénè- 
tre ; il y a bien de la différence. La lumière 
qui eil dans ce vafe de verre , n'en occupe 
certainement pas la cent millième partie *{ 
mais , félon les cartéfiens , il faut que leur 
matière imaginaire remplifie bien plus exacte- 
ment le récipient que fi je le fuppofais rem|rli 
d'or ; car il y a beaucoup de vide dans l'or, 
et ils n'en admi^ttent point dans leur matièxtt 
fubtile. 

Or , par cette expérience , la pièce d'or , 
qui péfe cent mille fois plus que le morceau 
de papier , eil de£cendue, auffi vite que le 
papiçr ; donc la force qui l'a fait deicendre 
a agi cent mille fois plus fur elle que fur le 
papier , de même quHl faudra cent fois plus 
de force à mon bras pour remuer cent livres 
que pour remuer une livre $ donc cette puit 
fance , qui opère la gravitation « agit en raifon 
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directe de la xnafie des corps. Elle agit^ en 
effet, tellement félon lamafle des corps, non 
félon les furfaces , qu'un morceau d'or, réduit 
en poudre , defcend dans la machine pneu* 
matique auffi vite que la même quantité d'or 
étendue en feuille. La figure des corps ne 
change ici en rien leur gravité ; ce pouvoir 
de gravitation agit donc fur la nature interne 
des corps , et non en raifon des fuperficies. 

* 'On n'a jamais pu répondre à ces vérités 
preifantes que par une fup^ofition auffi chi- 
mérique que les tourbillons. On fuppofe que 
la matière fubtile prétendue , qui remplit tout 
le récipient , ne péfe point. Etrange idée , qui 
devient abfurde ici ; car il ne s'agit pas dan» 
le cas préfent d'une matière qui ne pèfe pas ^ 
mais- d'une matière qui ne réfifte pas. Toute 
matière réûfie par fa force d'inertie ; donc fi 
le récipient était plein , la matière quelconque 
qui le remplirait réfifterait infiniment : cela 
paraît démontré en rigueur. . 

Gé pouvoir ne réfide point dans la préten- 
due matière fubtile dont nous parlerons aa 
chapitre fuivant ; cette matièire ferait un fluide. 
Tout fluide agit fur lesfolides en raifon de 
leur fupo-ficie ; ainii le vaifFeau préfentant 
moins de furface par fa proue , fend la mer , 
qui réfifterait à fes flancs. Or , quand la fuper-» 
ficie d'un corps efi le quarré de fon diamètre, 
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la folidité die ce corps eft le cube de ce même 
diamètre : le même pouvoir ne peut agir à 
la fois en raifon du cube et du quarré ; donc 
la pefanteur^ la gravitation n'eft point Peffet. 
de ce fluide. De plus , il eft impoftible que 
cette prétendue matière fubtile ait d'un côtév 
afifez de force pour précipiter un corps dci 
cinquante-quatre mille pieds de haut en une 
minute , ( car telle eft la chute des corps ) ■ et 
que, de l'autre , elle foit aflez impuiflante 
pour ne pouvoir empêcher le pendule du bois 
le plus léger de remonter de vibration en 
vibration dans la machine pneumatique , dont . 
cette matière imaginaire eft fuppofée remplir 
exactement tout Tefpace. Je ne craindrai donc 
point d'affirmer que , fi Ton découvrait jamais 
une impulfion qui fût la caufe de la pefanteur 
des corps vers un centre , en un mot, la caufe 
de la gravitation , .de l'attraction univerfelle, 
cette impulfion ferait d'une toute autre nature 
que celle qui nous eft connue. 

Voilà donc une première vérité déjà indir 
quée ailleurs , et prouvée ici : il y a un pou- 
voir qui fait graviter tous les corps en raifon 
directe de leur mafle. ^ 

Si l'on cherche actuellement pourquoi un 
corps eft plus pefant qu'un autre , on en 
trouvera ailément l'unique raifon ; on jugera 
que ce corps doit avoir plus de maffe, plus 
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de matièrfi fous une même étendue : ainfi Tor 
pèfe plus que le bois , parce qu'il y a dans. 
For bien plus de matière et moins de vide 
que dans le bois. 

Def cartes et fes fectateurs ( s'il en peut avoir 
encore) foutiennent qu'un corps efi plus 
pefant qu^un autre fans avoir plus de matière : 
non contens de cette idée , ils la foutiennent 
par une autre aufli peu vraie : ils admettent 
un grand' tourbillon de matière fubtile autour 
de notre globe ; et c'eft ce grand tourbillon , 
difent-ils , qui , en circulant , chaiTe tous les 
corps vers le centre de la terre , et leur fait 
éprouver ce que nous appelons pefanteur. Il 
eft vrai qu'ils n'ont donné aucune preuve de 
cette affertion : il n'y a pas la moindre expé- 
rience , pas la moindre analogie dans les 
chofes que nous connaiflbns un peu , qui puifle 
fonder une préfomption légère en faveur de 
ce tourbillon de matière fubtile : ainfi de cela 
feul que ce fyftême eft une pure hypothèfe , 
il doit être rejeté. C'eft cependant par cela 
feul qu'il a été accrédité. On concevait ce 
tourbillon fans effort ; on donnait une expli- 
cation vague ^des chofes en prononçant ce 
mot de matière fubtile ; et quand les philo- 
fophes fentaient les contradictions et les abfur- 
dités attachées à ce roman philofophique , ils 
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fongeaient à le corriger plutôt qu'à Taban* 
donner. 

Huyghens et tant d'autres y ont fait mille 
corrections, dont ils avouaient eux-mêmes 
Tinfuffifance. Mais que mettrons -nous à la place 
des tourbillons et de la matière fubtile f Ce rai- 
fonnemeut trop ordinaire efi celui qui affermit 
le plus les hommes dans Terreur et dans le 
mauvais parti. Il faut abandonner ce que Ton 
voit faux et infoutenable^ aufli-bie'n quand 
on n'a rien à lui fubftituer que quand on aurait 
les démonftrations d'Euclide à mettre à la place. 
Une erreur n'eft ni plus ni moins erreur, foit 
qu'on la remplace ou non par des vérités ; 
devrais -je admettre Thorreur du vide dans 
une pompe , parce que je ne faurais par quel 
mécanifme Teau monte dans cette pompe ? 

Commençons donc , avant que d'aller plus 
loin , par prouver que les tourbillons de 
matière fubtile n'exifient pas ; que le plein 
n'eft pas moins chimérique ; qu'ainfî tout ce 
fyftéme fondé fur ces imaginations , n'efi qu'un 
roman ingénieux fans vraifemblance. VoyonI 
ce que c'eft que ces tourbillons imaginaires , 
et examinons enfuite fi le plan eft poflible. 



CHAPITRE 



TOURBILLONS I M POSÉ ll&LES. 209 

CHAPITRE II. 

QUE LES TOURBILLONS DE DESCARTES ET 
LE PLEIN SONT IMPOSSIBLES, ET QUE 
PAR CONSEQUENT IL Y A UNE AUTRE 
CAUSE DE LA PESANTEUR. 

Preuves de Vitnpojjfibililé des tourbillons. Preuves 
contre le plein. 

mJescartes fuppofe un amas immenfe de 
parûcuki infenfibles , qui emporte la terre 
d'un mouvement rapide d'Occident en Orient, 
€t qui d'un pôle à l'autre fe meut parallèle- 
ment à réquateur : ce tourbillon , qui s'étend 
au-delà de la lun^ , et qui entraîne la lune 
dans fan cours, cft lui-même enchâiïe' dans 
unautretourbiIIonpIusvafleencore,qui touche 
à un autre tourbillon fans fe confondre avec 
lui, &:c. 

I. Si cela était , le tourbillon qui eft fuppofé 
fe mouvoir autour de la terre d'Occident en 
Orient, devrait chafler les corps fur~la terre 
d'Occident en Orient ; or les corps en tombançt 
décrivent tous une ligne qui , étant prolongée, 
paflcrait à peu-près par le Centre de la terre •. 
donc ce tourbillon n'exiâe pas. 

Phyjique , «îrc. Tome I. « S 



«10 T O U R B .1 L t O N S 

II. Si les cercles de ce prétendu tourbillon 
fe mouvaient et- agiflaient parallèlement à 
réquateur , tous les corps devraient tomber, 
chacun perpendiculairement fous le cercle de 
cette matière fubtile auquel il répond : un 
corps en A près du pôle P devrait , félon 
De/cartes , tomber en R : mais il tombe à peu- 
près félon la ligne AB (figure 2 g ) ^ ce qui fait 
une différence d'environ quatorze cents lieues ; 
car on peut compter quatorze cents lieues com- 
munes de France du point R'à Téquateur de 
la terre B ; donc ce tourbillon n^exifte pas, 

III. Si, pour foutenir ce roman détour* 
billons , on fe plaît encore à fuppofer qu'un 
fluide qui tourbillonne ne tourne point fur 
ion axe ; fi on imagine qu'il peut tourner 
dans des cercles qui tous auront pour centre 
le centre du tourbillon même : il n'y a qu'à 
faire Texpéricnce d'une goutte d'huile, ou 
d'une grofle bulle d'air enfermée dans une 
boule de criflal pleine d'eau ; faites tourner 
la boule fur fon axe , vous verrez cette huile 
bu cet air s'arranger en cylindre au milieu de 
la boule, et faire un axe d*un pôle à l'autre ; 
car toute expérience , comme tout raifonne- 
ment, ruine les tourbillons. 

IV.. Si ce tourbillon de matière autour de 
la terre , et ces autres préten,d.u^ tourbillons 
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autour de Jupiter et de Saturne, 8cc. exiftaient, 
tous ces tourbillons immenfes de matière, 
roulant fi rapidement dans des directions 
différentes , ne pourraient jamais laifTer venir 
à nous , en ligne droite , un rayon de lumière 
dardé d'une étoile. Il eft prouvé que ces çayons 
arrivent en .très -peu de temps par rapport 
au chemin immenfe qu'ils font ; donc ces 
tourbillons n'exiftent pas. 

V. Si ces tourbillons emportaient les plst- 
nètes d'Occident en Orient, les comètes, qur 
traverfcnt en tous fens ces efpaces d'Orient 
en Occident , et du Nord au Sud , ne h$ 
pourraient jamais traverfer; et quand aucune 
comète n'aurait été en effet du Nord au Sud ^ 
ni d'Orient en Occident , on ne gagnerait rien 
par cette évafion -, car on fait que , quand une 
comète fe trouve dans la région de Mars , de < 
Jupiter-, de Saturne , elle va incomparablement 
plus.vîte que Mars , que Jupiter , que Saturne ; 
donc elle ne peut être emportée parla même 
couche du fluide qui eft fuppofé emporter 
ces planètes ;. donc ces. tourbillons n'éxifienâ 
pas» ' 

VI. Si CCS ffuiJes exiftaient , un petit efpace 
de tgmps fuffirait pour détruire tout mouvc* 
ment dans ces aftres; Newton 2l démontré que 
tout corps qui fe xcteut uniformément dans^uil 
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flijide de même denfité , perd la moitié de 
fon mouvement après avoir parcouru trois de 
fes diamètres. Cela efi fans aucune réplique, 

VIL Suppofé encore, ce qui eftimpoflible, 
que ces planètes puiTen^ être mues dans ces 
tourbillons imaginaires , elles ne pourraient 
De mouvoir que circulairement , puifque ces 
tourbillons à égales diflances du centre feraient 
également denfçs ; maisles planètes fe meuvent 
dans des ellipfes ; donc elles ne peuvent être 
portées par des tourbillons ; donc , 8cc. 

VIII. La terre a fon orbite , qu'elle parcourt 
entre celui de Vénus et celui de Mars : tous 
ces orbites font elliptiques , et ont le foleil 
pour centre : or , quand Mars et Vénus et la 
terre font plus près Tun de l'autre , alors la 
matière du torrent prétendu qui emporte la 
terre ferait beaucoup plus reiTerrée : cette 
matière fubtile devrait précipiter fon cours 
comme un fleuve rétréci dans fes bords , ou 
coulant fous les arches d'un pont : alors ce 
fluide devrait emporter la terre d'une rapidité 
bien plus grande qu'en toute autre pofition $ 
mais au contraire , c'eft dans ce temps -là 
même que le mouvqxient de la terre eft plus 
ralenti. 

IX. Parmi des démçnflrations pjus rechtr- 
chées , qui anéantiiTent; ks tourbillons , nous 
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choifirons celle-ci. Par une des grandes lois 
de Kepler^ toute planète décrit des aires égales 
en temps égaux : par une autre loi non moins 
sftre , chaque planète fait fa révolution autour 
du foleil en telle forte que fi , par exemple « 
f^ moyenne diftance au foleil eft dix , prenez 
le cube de ce nombre , ce qui fera mille « et 
le temps de la révolution de cette planète 
autour du foleil fera proportionnel à la racine 
quarrée de ce nombre mille. Or , s'il y avait 
des couches de matière qui portaffent les pla- 
nètes , ces coucher ne pourraient fuivre ces 
lois ; car il faudrait que les vîteiTes de ces 
torrens fuffent à la fois réciproquement pro- 
portionnelles à leurs diflances au foleil , et 
aux racines quarrées de ces diflances ; ce qui 
efi incompatible. 

X* Pour comble enfin , tout 4e monde yoit 
te qui arriverait à deux fluides circulant Tun 
dans Tautre : ils fe confondraient nécefiaire- 
ment , et formeraient le chaos au lieu de le 
débrouiller. Cela feul aurait jeté fur le fyflême 
cartéfien un ridicule qui Teût accablé fi le goût 
de la nouveauté, et le peu d'ufage on Ton 
était alors d'examiner , n'avaient prévalu. 

Il faut prouver i^réCent que le plein , dans 
lequel ces tourbillons font fuppofés fe mou* 
voir, eft auffî impoffible que ces tourbillons. 
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I . Un feul rayon de lumière , qui ne pèfe 
pas à beaucoup près la cent -millième partie 
d*un grain , ou plutôt qui ne pèfe point du 
tout , aurait à déranger tout l'univers s'il avait 
à s'ouvrir un* chemin jufqu'à nous à travers 
un efpace immenfe , dont chaque point réfifte- 
rait par lui-même , et par toute la ligne dont 
il ferait preffé. 

st. Soient ces deux corps durs AB; ils ie 
touchent par une furface , et font fuppofés 
entourés d'un fluide qui les preife de tous 
côtés : or , quand on les fépare , il efi claie 
que la prétendue matière fubtile arrive plus 
tôt au point Â , oà on les fépare , qu'au point B 
{J'gure 3 ). Donc il y a un moment où B fera 
vide ; donc m£me dans le fyflêtixe de la matière 
fubtile , il y a du vide , c'eft-à-dîre , de Fcfpacc. 

3. S'il n'y avait point de vide et d^efpace, 
il n'y aurait point de mouvement , même dans 
le fyflême de De/cartes. Il fuppofe que dieu 
créa l'univers plein et confiftant en petits 
cubes : foit donc un nombre donné de cubes 
repréfentant l'univers ^ fans qu'il y ait entre 
eux le moindre intervalle : il efl évident qu'il 
faut qu'un d^^eux forte de la place qu'il occu- 
pait ; car fi chacun refle dans fa place, il n'y 
a point de mouvement , puifque le mouvement 
confiile à fortir de fa place , à pader d'un point 
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de Vtfp3.ce dans un autre point de refpace : 
or qui ne voit que l'un de ces cubes ne peut 
quitter fa place fans la laiOer vide à Tinfianfe 
qu'il en fort ? car il eft clair que ce cube , c» 
tournant fur lui-même , doit préfenter fdh 
angle au cubé qui le touche , avant que F angle 
foit brifé ; donc alors il y a de Tefpace entre 
ces deux cubes ; donc dans le fyfiême de 
De/cartes même , il ne peut y avoir de mou- 
vement fans vide. Le plein eft donc une chi- 
mère ; donc il y a du vide*; donc rien ne fe 
peut faire dans la nature fans vide; donc la 
pefanteur n'eft pas TefiFet d'un prétendu tour- 
billon imaginé dans le plein». (18) 

Nous venons de nous apercevoir, par Texpé- 
rience dans la machine pneumatique, qu'il 
faut qu'il y ait une force qui faffe defcendre 
les corps vers le centre de la terre , c'eft-à-dire, 



( 18 ) On ne peut pas regarder comme abfolument rigou- 
reufe la démonftration de rimpoflîbilité du plein , parce que 
le mouvement ferait tiès-pollible dans un fluide indéfini 
expanfible , dont la denfitc varierait fuivant une certaine loi , 
puifque le poids , Taction , la rélîAance d^une colonne infinie 
d*un tel fluide pourraient être exprimés par une quantité 
finie. Il eÛ donc impoilîble de rien ravoir de précis fur cette 
queilion , tan^t que nous ne connaîtrons pas la nature de» 
fluides cxpanfibles et la caufe de l*expanfibiiité. On peut dire 
leulement quM nous eft impoffîble de concevoir comment la 
même lubftancepeut occuper un el'pace double de celui qu'élit 
occupait , fans qu'il fe foxme un eipace vide entre fes parties. 
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qui leur donne la pefanteur , et que cette force 
doit agir en raifon de la malTe des corps. Il 
faut maintenant voir quels font les effets de 
cette force; car fi nous en découvrons les 
effets, il eft évident qu'elle exifie. N'allons 
donc point d'abord imaginer des caufes et 
faire des bypotliè£es ; c'eft le snr moyen de 
s'égarer : fuivons pas à pas ce qui fe paffe 
réellement dans la nature ; nous fommes des 
voyageurs arrivés à Tembouchure d'un fleuve; 
il faut le remonter avant d'imaginer où eft fa 
fource. 
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CHAPITRE III. 

GRAVITATION DEMONTREE PAR LA 
DECOUVERTE DE NEWTON. HISTOIRE 
DE CETTE DECOUVERTE. QUE LA LUNE 
PARCOURT SON ORBITE PAR LA fORCE 
DE CETTE GRAVITATION. 

Hijloirt de la déamverte de la graviliation. 
Procédé de Newton^ Théorie iirée de ces 
découvertes. La mime cauje qui fait tomber 
les corps fur la terre dirige la lune autour 
de la terre. 

Ip UT corps defcend d'environ quinze pieds 
dans la première féconde , en quelque endroit 
de la tcîre qu'il foit placé. Nous voyons que 
la chute des corps s'accélère en retombant 
fur notre globe; ils tendent tous évidemment 
en retombant à peu- près vers le centre de ce 
globe ; n'y a-t-il point quelque puiflance 
qui les attire vers ce centre ? et cette puif- 
fance n'augmente- 1- elle pas fa force à mefure 
que ce centre eft plus près ? Déjà Copernic 
avait eu quelque faible lueur de cette idée; 
Kepler Tavait embraffée , mais fans méthode» 

fhjjique y érc. Tome I. tT 
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Le chancelier Bacon dit formellement quUl eft 
probable qu il y ait une attraction des corps 
au centre de la terre et de ce centre aux corps. 
Il proposait dans fon excellent livre , Novum 
fcieniiarumorganum^ qu^onfit des expériences 
avec des pendules fur les plus hautes tours et 
aux profondeurs les plus grandes ; car , difait-il, 
û les mêmes pendules font de plus rapides 
vibrations au fond d'un puits que fur une 
tour , il faut conclure que la pefanteur , qui 
eft le principe de ces vibrations^ fera beau^ 
coup plus forte au centre de la terre dont ce 
puits eft plus proche. Il efTaya aufli de faire 
defcendre des mobiles de différentes éléva- 
tions , et d'obfervcr s'ils defcendraient de 
moins de quinze pieds dans la première 
féconde ; mais il ne parut jamais de variation 
clans les expériences , les hauteurs et les pro- 
fondeurs où on les fefait étant trop petites ; 
çn reftait donc dans l'incertitude , et l'idée 
de cette force agiffante du centre de la terre 
demeurait un /bupçon vague. 

De/cartes en eut connaiffance : il en parle 
même en traitant de la pefanteur ; mais les 
expériences qui devaient éclaircir cette grande 
queftion manquaient encore. Le fyftême des 
tourbillons entraînait ce génie fubliitie et vafte ; 
il voulait , en créant fon univers , donner la 
direction de tout à la matière fubtile : il la 
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£it la dirpenfatrice de tout mouvement et de 
toute pefanteur : petit à petit l'Europe adopta, 
fon fyflême.malgré les protefiations de Gaffendi^ 
qui fut moins fuivi , parce qu'il était moins, 
hardi. 

Un jour , en Tannée 1666, Newton ,, retiré 
à la campagne, et voyant tomber des fruits, 
d'un arbre , à ce que m'a conté fa nièce , 
( M^^ Conduit ) fe laifla aller à une méditation 
profonde fur la caufe qui entraîne ainfi tous 
les corps vers une ligne qui, fi elle était pro- 
longée, paflerait à peu -près parle centre de 
la terre (19). Quelle eft , fe demandait -il à 
lui-même, cette force qui ne peut venir d« 
tous ces tourbillons imaginaires démontrés (i 
faux ? elle agit fur tous les corps à proportion 
de leurs mafifes , et non de leurs furfaces ; elle 
agirait fur le fruit qui vient de tomber de 
cet arbre, fût -il élevé de trois mille toifes, 
fut -il élevé de dix mille. Si cela eft , cette 
force doit agir de l'endroit où eft le globe de 
la lune jufqu'au centre de la terre ; s'il eft 
ainfi, ce pouvoir, quel qu'il foit , peut donc 
être le même que celui qui fait tendre les 
planètes vers, le foleil, et que celui qui fait 

( 19 ) Un étranger demandait un jour à AÎRi/Z^n comment il 
avait découvert les lois dufyftêmedumonde : En y penfantfans 
ctjfe , répondit-il. C*eft le fecret de toutes les grandes décou. 
vertes : le génie dans les fciences ne dépend que de Tintenfité 
et delà durée de Tattention dont la tête d'un homme^ett 
fufceptible. 

Ta 
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graviter les fatellitcs de Jupiter fur Jupiter^ 
Or il eft démontré , par toutes les inductions 
tirées des lois de Kepler^ que toutes ces pla- 
nètes fecondaires , pèfent vers la planète foyer 
de leur orbite, d*autant plus qu'elles en font 
plus prés , et d'autant moins qu'elles en font 
plus éloignées. Un corps pbcé où eft la lune, 
qui circule autour de la terre ^ et un corps 
placé prés de la terre, doivent donc tous deux 
pefer fur la terre précifément fuivant une cer* 
taine loi exprimée par une certaine quantité 
dépendante de leurs dîQances. 

Donc« pour être afluré fi c'eft la même 
caufe qui retient les planètes dans leurs 
orbites , et qui fait tomber ici les corps graves , 
il ne faut plus que des mefures ; il ne faut 
plus qu>xaminer quel efpace parcourt un 
corps grave en tombant fur la terre , en ua 
temps donné , et quel efpace parcourrait ua 
corpsplacédanslarégiondelaluneen un temps 
donné. La lune elle-même eft ce corps qui peut 
être confidéré comme tombant réellement vers 
la terre de tout Tefpace qui Téloigne à chaque 
inilant de la tangente de fon orbite. Mais ce 
n' eft pas ici une hypotllèfe qu'on ajufte comme 
on peut à un fyfiême ; ce n'eft point un calcul 
où l'on doive fe contenter de l'a peu-près. Il 
faut commencer par connaître au jufte la 
diftance de la lune à la terre , et pour la 
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connaître , il eft nécefîaire d'avoir la xnefure 
de notre globe. 

C'eft ainfi que raifonna Néwton ; mais il 
s'en tint , pour la mefure de la terre, à Teftimc 
fautive des pilotes qui comptaient (bixante 
milles d'Angleterre , c'eâ-i-dirc vingt lieues 
de France , pour un dcgréde latitude , au lieu 
qu'il fallait compter foixante et dix milles. Il 
y avait , à la vérité , une mefure de la terre 
plus jufie. SmUivs avait donné cette mefure 
BU commencement du dix-feptième iiècle ; et 
Nerveâd , mathématitien anglais avait ^ tu 
x636 , mefure afiez exactement un degré du 
méridien ; il Tavaît trouvé , comme il doit 
être , d' environ foixante et dix milles. Mais 
cette opération faite trente ans auparavant 
était ignorée de J^ewi<m , aitifi que celle de 
Sneilius» Les guerres civiles qui avaient affligé 
r Angleterre^toujouFS auffi funefies auxfciences 
qu'à TEtat, avaient enfeveli dans Toubli la 
feule mefure jufie qu^on eût de la terre ; et on 
s'en tenait à cette eflime vague des pilotes. 
Par ce compte la lune était trop rapprochée 
de la terre , et les rapports trouvés par Newton 
he donnaient aucune proportion ni avec la 
raifon inverfe des diftances , ni avec celle de 
leurs quarrés. Il ne crut pas qu^il lui fut per- 
mis de rien fuppléer , et d'accommoder la 
nature, à fes idées ; il voulait accommoder fes 

T 3 
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idées à la nature ; il abandonna donc cette 
belle découverte , que Tanalogie avec les autres 
àftres rendait ii vraifemblable , et à laquelle il 
manquait fi peu pour être démontrée ; bonne 
foi bien rare, et qui feule doit donner ua 
grand poids à fes opinions* 

Enfin , fur des meCures plus exactes prifes 
en France plufieurs fois , et dont nous parle- 
rons , il trouva la démonftration de fa théorie* 
Le degré de la terre fut évalué à vingt -cinq 
de nos lieues ; la lune fe trouva à foixante 
demi - diamètres de la terre , et Newton reprit 
ainfi le fil de fa démonflration. 

La pefanteur fur notre globe eften-raifon 
réciproque des quarrés des diAances des corps 
pefans au centre de la terre ; c'eft-à-dire que 
le corps qui pèfe cent livres à un diamètre de 
la terre , ne pèfera qu'une feule livre s*il eil 
éloigné de dix diamètres. 

La force qui fait la pefanteur ne dépend 
point des tourbillons de la xhatière fubtile ^ 
dont l-exiAence eft démontrée fauffe. Cette 
forcer quelle qu'elle foit ^ agit fur tous les 
corps , non félon leurs furfaces , mais- félon 
leurs maffes. Si elle agit à une difiance , elle 
doit agir à toutes les diftances ; fi elle agit en 
raifon inverfe du quarré de ceis difiances , elle 
doit toujours agir fui vaut cette proportion fur 
le^ corps connus i quand ils ne; font pas au. 
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point de contact ; je veux dire , le plus près 
qu'il eft poffible d'être , fans être unis. Si , 
fuivant cette proportion , cette force fait part 
courir fur notre globe cinquante- quatre mille 
pieds en foixante fécondes , un corps qui fera 
environ à foixante rayons du centre de la 
terre , devra en foixante fécondes tomber feu- 
lement de quinze pieds de Paris ou environ, 
La lune , dans fon moyen mouvement , eft 
éloignée du centre de la terre d'environ foixante 
rayons du globe de la terre : or , par les mefures 
prifes en France , on connaît combien de pieds 
contient Torbitç que décrit la lune ; on fait 
par-là que dans fon moyen mouvement elle 
décrit cent, quatre -yingt-fept mille neuf centa 
foixante et un pieds de Paris en une minute 
{figure 3 1 ). La lune , dans fon moyen mouve^ 
ment., eft tombée de A en B ; elle a donc obéi 
^ la- force de projectile qui la poufle dans 1^ 
tangente A C ; et à la force qui la ferait def- 
cendre fuivant la ligne A D , égale à B C: 
ôtez la force qui la dirige de A en C , reftera 
une force qui pourra être évaluée par la ligne 
C B : cette ligne C 3 eft égale à la ligne A D ; 
mais il eft démontré que la courbe A B , valant 
cent quatre* vingt-fept mille neuf cents foixante 
et un pieds , la ligne A D ou C B en vaudra 
feulement quinze ; donc , que la lune foit tom« 
bée en B ou en D , c'eft ici la même chofe, 

T 4 
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Elle aurait parcouru quinze pieds en une 
minute de C en B; donc elle aurait parcouru 
quinze pieds auffi de A en D, en une minute. 
Mais parcourant cet efpace en une minute , 
elle fait précifément trois mille fix cents ibis 
moins de chemin qu^un mobile n^«n ferait ici 
fur la terre ; trois mille fix cents efi jufte le 
quarré de fa diflanee ; donc la gravitaiioa, 
qui agit ainfi fur tous les corps , agit aufli entre 
h terre et la lune , précifément dans ce rap- 
port delà ratfoninverfe du quarrë desdiftances. 
Mats (i cette puiflance qui anime les corps 
dirige la lune dans fon orbite , elle doit auffi 
diriger la terre dans le fien ; et Teffet qu'elle 
opère fur la planète de la lune , elle doit 
Topèrer fur la planète de la terre. Car ce pou* 
^oir eft par-4out le même : toutes les autres 
planètes doivent lui être foumifes ; le foleil 
doit aufli éprouver fa loi : et, s'il n'y a aucun 
mouvement des planètes les unes à Tégard 
des autres , qui ne foit Teffet néceflaire de 
cette puiflance , il faut avouer alors que toute 
la nature la démontre ; c'eft ce que nous allons 
obferver plus amplemene. 
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CHAPITRE IV. 

QUE LA GRAVITATION ET l'aTTRACTION 
DIRIGENT TOUTES LES PLANETES DAM 

LEUR COURS. 

Comment on doit entendre la théorie de la 
fejanteur chez Dejcartes, Ce que eeft que la 
force centrifuge, et la force centripète. Cette 
démoTi/lratiott prouve que lefoleil efl le centre 
de Cunivers , et non la terre. Cefl peur les 
raifons précédentes que nous avons plus d'été 
que £ hiver. 

X R B s Q^u E toute la théorie de la pefanteur 
chez Defcarta eft fondée far cette loi de la 
sature , que tout corps-t^ui fe meut en ligne 
courbe , tend à s'éloigner du centre de fon 
mouvement par une ligne droite qui touche- 
rait la courbe en un point. Telle efl la fronde 
qui s'échappe de la main ^ &c. Tous les corps, 
en tournant avec la terre , font ainfi un effort 
pour s'éloigner du centre ; mais la matière 
fubtile , fefant un bien plus grand effort , 
repouffe, difait-on, tous les autres corps. 

Il eft aifé de voir que ce n'était point à la 
matière fubtile à faire ce plus grand effort , et 
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à s'éloigner du centre du tourbillon prétendu 
plutôt que les autres corps ; au contraire 
c'étaitfa nature (fuppofé qu'elle exiftât) d'aller^ 
au centre de fon mouvement , et de laiiTer 
aller à la circonférence tous les corps qui 
auraient eu plus de mafie.^ C'eil en effet ce 
qui arrive fur une table qui tourne en rond , 
lorfque dans un tube pratiqué dans cette table, 
on a mêlé plufieurs poudres et plufieurs liqueurs 
de pefanteurs fpécifiques différentes ; tout ce 
qui a plus de maffe s'éloigne du centre , tout 
ce qui a moins de mafle s'en approche. Telle 
efl la loi de la nature ; et lorfque Def cartes a 
fait circuler à la circonférence fa prétendue 
matière fubtile , il a commencé par violer cette 
loi des forces centrifuges qu'il pofait pour foa 
premier principe/ Il a eu beau imaginer que, 
DIEU avait créé des dés tournant les'uns fur 
les autres , que la raclure de ces dés quifefait 
fa matière fubtile, s'échappant de tous les 
côtés, acquérait par -là plus de vîteffe; que 
le centre d'un tourbillon s' encroûtait, 8cc. il 
s'en fallait bien que ces imaginations recti* 
fiaffent cette erreur. 

Sans perdre plus de temps à combattre ces 
êtres de raifon , fuivons les lois de la méca- 
nique qui opère dans la nature. Un corps qui 
fé meut circulairement prend à chaque point^ 
delà courbe qu'il décrit , une direction qui 
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réloignerait du cercle v en lui fefant fuivre 
une ligne droite. 

Gela efi vrai : mais il faut prendre garde 
que ce corps ne s'éloignerait ainfi du centre 
que par cet autre grand principe , que tout 
corps étant indifférent de lui-même au repos 
et au mouvement , et ayant cette inertie 
qui eft un attribut de la matière , fuit nécef- 
fairement la ligne dans laquelle il eft mu. 
Or tout corps qui tourne autour d'un cen- 
tre , fuit à chaque infiant une ligne droite 
infiniment petite, qui deviendrait une droite 
infiniment longue , s'il ne rencontrait point 
d'obftacle. Le réfultat de ce principe , réduit 
à fa jufle valeur , n'eft donc autre chofe , finon 
qu'un corps qui fuit une ligne droite fuivra* 
toujours une ligne droite ; donc il faut une 
autre force pour lui faire décrire une courbe ; 
donc cette autre force par laquelle il décrit 
la courbe , le ferait tomber au centre à chaque 
inflant , en cas que ce mouvement de projectile 
en ligne droite cefsât. A la vérité [figure Sa), 
de moment en moment ce corps irait en A, 
en B , en G , s'il s'échappait. 

Mais aufii de moment en moment il retom- 
berait de A , de B , de G , au centre ; parce' 
que fon mouvement eft compofé de deux' 
fortes de mouvemens , du mouvement de pro- 
jectile en ligne droite , et du mouvement 
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imprimé aufli en ligne droite par la force cen- 
tripète , force par laquelle il irait au centre. 
Ainfi de cela même que le corps déerirait ces 
tangentes , A , B , G , il eft démontré qu'il y 
a un pouvoir qui le retire de ces tangentes 
à Tinfiant même qu^il les commence. 11 faut 
donc abfolumcnt confidérer tout corps fc 
mouvant dans une courbe , comme mu par 
deux puiflances ^ dont Tune eft celle qui lui 
ferait parcourir des tangentes , et qu*on nomme 
la force centrifuge , ou plutôt la force d'inertie, 
d'inactivité , par laquelle un corps fuit tou* 
joursune droite s'il n'en efl empêché ; et l'autre 
force qui retire le corps vers le centre , laquelle 
on nomme la force centripète , et qui eft la 
véritable force. 

De Tétabliffement de cette force centripète, 
il réfulte d'abord cette démonftratîon , que 
tout mobile qui fe meut dans un Cercle , ou 
dans une ellipfe , ou dans une courbe quel- 
conque , fe meut autour d'un centre auquel 
il tend. Il fuit encore que ce mobile, quelques 
portions de courbe qu'il parcoure , décrira 
dansfes plus grands arcs et dans fes pluspetits 
arcs , des aires égales en temps égaux. Si , 
par exemple , un mobile en une minute borde 
l'efpace A CB {figure 3 3 ) qui contiendra cent 
milles d'aire , il doit border en deux minutes 
un autre efpace B G D de deux cents milles. 



A T T I H i E s*. 82g 

Cette loi inviûlablement obfervée par toutes 
les planètes , et inconnue à toute l'antiquité , 
fut découverte , il y a près de cent cinquante 
ans , par Kepler , qui a mérité le nom à^légijla- 
teur en aftronomie , malgré fes erreurs philo- 
sophiques. Il ne pouvait favoir encore laraifon 
de cette règle à laquelle les corps cétedes font 
aflujettis. L'extrême fagacité de Kepler trouva 
TefiFetdont legénie deNewton a trouvé la caufe. 

Je vais donner la fubftance de la démoaf- 
tration de Newton : elle fera aifément com- 
prife par tout lecteur attentif; car les hommes 
ont une géométrie naturelle dans refprit,qui 
leur fait faifir les rapports , quand ils ne font 
pas trop compliqués. 

Que le corps A [figure 34 ) foit mu en B 
«n un efpace de temps très-petit ; au bout 
d'un pareil efpace, un mouvement également 
continué ( car il n'y a ici nulle accélération) 
le ferait venir en C ; mais en B , il trouve une 
force qui le poufle d^ns la ligne B H S ; il ne 
fuit donc ni ce chemin B H S , ni ce chemin 
ABC ; tirez ce parallélogramme CDHB , 
lilors le mobile étant mu par la force B G , 
et par la force B H , s'en va félon la diagonale 
BD; or cette ligne B D <, et cette ligne BA, 
conçues infiniment petites , font les naiffances 
d'une courbe , Sec. donc ce corps fe doit mou- 
voir dans une courbe. 
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Il doit border des efpaces égaux en temps 
égaux; car Tefpace du triangle SB A, eft égal 
à refpace du triangle S B D , puifque le triangle 
SB A eft égal au triangle SBC , ces triangles 
ayant le fommet commun S , et les bafes égales 
A B , B G , et que le triangle S B G eft égal au 
triangle SBD, ces triangles ayant la bafe 
commune BS, et leurs fommets DG fur une 
même ligne CD parallèle à la bafe BS ; donc 
ces aires font égales ; donc tout corps qui a 
reçu un mouvement de projection , et qui eft 
attiré par un centre fixe , décrit des aires pro- 
portionnelles au temps; et réciproquement 
tout corps qui parcourt des aires égales en 
temps égaux dans une courbe , peut être 
regardé comme attiré par une force vers le 
centre de ces aires ; donc les planètes tendent 
vers le foleil, et non autour de la terre, puif- 
qu'en prenant la terre pour centre , leurs aires 
font inégales par rapport au temps : et 
qu'en prenant le foleil pour centre , ces aires 
fe trouvent toujours proportionnelles aux 
temps ; fi vous en exceptez les petits déran* 
gemens caufés par la gravitation même des 
planètes. Enfin, Newton a prouvé que fi la 
courbe décrite autour du centre dans cette 
hypothèfe. eft une ellipfe , la force attrac- 
tive eft en raifon inverfe du quarré des 
diftances. 
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Pour bien entendre encore ce que c'cft que 
ces aires proportionnelles aux temps , et pour 
voir d'un coup d'oeil l'avantage que vous 
tirez de cette connaiffance , regardez la terre 
emportée dans fon ellipfe autour du foleil S 
fon centre {figure 35). Quand elle va de B 
en D, elle balaye un aufli grand efpace que 
quand elle parcourt ce grand arc HK : le 
fecteur HSK regagne en largeur ce que le 
fecteur BSD a en longueur. Pour faire Taire 
de ces fecteurs égale en temps égaux , il faut 
que le corps vers HK aille plus vite que vers 
BD. Ainfi la terre, et toute planète, fe meut 
plus vite dans, fon périhélie, qui eft la courbe 
la plus voifine du foleil S , que dans fon 
aphélie , qui efl; la courbe la plus éloignée de 
ce même foyer S, 

On connaît donc quel eft le centre du mou- 
vement d'une planète , et quelle figure elle 
décrit dans fon orbite , par les aires qu'elle 
parcourt ; on connaît que toute planète , lorf- 
qu'elle eft plus éloignée du centre de fon 
mouvement , gravite moins vers ce centre. 
Ainfi la terre , étant plus près du foleil d'un 
trentième et plus, c'eft-à-dire de douze cents 
mille lieues , pendant notre hiver que pendant 
notre été, eft plus attirée aufli en hiver; ainfi 
elle va plus vite alors par la raifon de fa 
cpurbe; ainfi nous avons huit jours et demi 
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d'été plus que d'hiver, et le foleil paraît dans 
les figues feptentriouaux huit jours et demi de 
plus que dans les méridionaux. Puis donc 
que toute planète fuit , par rapport au foleil, 
foyer de fon orbite , cette loi de gra'Htatioa 
que la lune éprouve par rapport à la terre, 
et à laquelle tous les corps font fournis en 
tombant fur la terre , il eft démontré que cette 
gravitation, cette attraction , agit fur tous les 
corps que nous connaiflbns. 

Nfais une autre puiilante démonfiration de 
cette vérité eft la loi que fuivcnt rcfpective- 
ment toutes les planètes dans leurs cours et 
dans leurs difiances ; c'eft ce qu'il faut bien 
examiner. 
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CHAPITRE V. 

DEMONSTRATION DES LOIS DE LA GRAVI- 
TATION TIREE DES REGLES DE KEPLER; 
qu'une de ces LOIS DE KEPLER DEMON* 
' TRE LE MOUVEMENT DE LA TERRE. 

Grande règle de Kepler. Faujfes raijons de cette 
loi admirable. Raijon véritable de cette loi » 
• trotivée par Newton. Récapitulation des 
preuves de la gravitation. Ces découvertes 
de Kepler et de Kewton fervent à démontrer 
que cejl la terre qui tourne autour duJoleiL 
Démonjlraiion du mouvement de la terre 
tirée des mêmes lois. 

/vbpler trouva encore cette admirable régie, 
dont je vais donner un exemple avant que de 
donner la définition , pour rendre la chofe 
plus fenfible et plus aifée. 

Jupiter a quatre fatellitei qui tournent 
autour de lui : le plus proche eft éloigné de 
deux diamètres de Jupiter et cinq fixièmes , 
et il fait fon tour en quarante -deux heures ; 
le dernier tourne autour de Jupiter en quatre 
cents deux heures: je veux fa voir à quelle 
diftance .ce dernier fatellite eft du centre de 

Phyjiqui , è-c- Tome I. » V 
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Jupiter. Pour y parvenir je faî$ cette règle. 
Comme le quarré de quarante -deux heures , 
révolution du premier fatelUte , efl au quarté 
dé quatre cents deux heures , révolution du 
dernier , ainfi le "cube de deux diamètres et 
cinq (ixièmes efi à un quatrième terme. Ce 
quatrième terme étant trouvé, j'en extrais la 
' racine cube ; cet^e racine cube fe trouve 
douze et deux tiers ; ainfi je dis que le qua- 
trième fatellite eft éloigné du centre de Jupiter 
de douze diamètres de Jupiter et deux tiers. 
Je fais la même règle pour toutes les planètes 
qui tournent autour du foleil. Je dis : Vénus 
tourne en deux cents vingt - quatre jours , et 
la terre en trois cents foixante-cinq; la terre 
eft à trente millions de lieues* du foleil ; à 
combien de lieues fera Vénus? Je dis : comme 
le quarré de Tannée de la terre eft au quarré 
de l'année de Vénus , aiiifi le cube de la dif- 
tance moyenne de la terre eft à un quatrième 
terme, dont la raicine cubique fera d'environ 
vingt et un millions fept cents mille lieues^ 
qui fomla diftancemoyennédeVénus au foleil; 
j'en dis autant de la terre et de Saturne , &c. 
Cette loi eft donc que le quarré d'une révo-* 
lution d'une planète eft toujours au quarré 
des révolutions des autres planètes , comme 
le cube de fa diftance eft au cube des dif- 
taaces des autres au centre commun. 
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> Kepler , qui trouva cette propprtion , était 
bien loin d'en trouver la raifon. Moins bon 
philofophe qu'aftronome admirable , il dit, 
au quatrième livre de fon épitoîne , que le 
foleil a une ame , non pas une amc intelligente, 
animum^ mais une ame végétante, agiiTai^te^ 
animam : qu'en tournant furlui-inême il attire 
à foi les planètes ; mais que les planètes nç 
tombent pas dans le foleil , parce qu'elles font 
une révolution fur leur axe. En fefant cette 
révolution, dit-il, elles préfentent au foleil 
tantôt un côté aini, tantôt ,un côté ennemi t 
le côté ami eft attiré, et le côté ennemi e& 
repoufle ; ce qui produit le cours annuel d^» 
planètes dans les ellipf es* 

Il faut avouer , pour l'humiliation de Iz 
philofophie , que c'eft de ce raifonneme.xkt fit 
peu philofophique , qu'il avait conclu que le 
foleil devait tourner fur fqn axe; l'erreur le 
conduifit par hafard à la vérité v il de>^ina 1^ 
rotation du foleil fur lui-même plus de quinze 
ans avant que les yeux de Galilée la recoa* 
nufîent à l'aide des télefcopes.^ ! 

Kepler ajoute dans (on même épitome , pag^ 
49 5 , que la maffe du foleil , la mafTe de toti^ 
réther , et la maffe de» fphères dc^ èiqiUf 
fixes , ifont parfaitement égale»? et q^e ce fôiit 
les trois fymboles delà TrèirSsfîiîité. Triait ^,„ 

Le lecteur qui , en lifant ces éléâleiis ^'tiixtdi 

■Va""' 
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vu de fi grandes rêveries , à côté de fi rublimes 
vérités , dans un auffi grand homme que 
Kepler^ ne doit point en être furpris ; on peut 
être un génie en fait de calcul et d'obferva- 
tions , et fe fervir mal quelquefois de fa raifon 
pour le refle ; il y a tels efprits qui ont befoin 
de s'appuyer fur la géométrie , et qui tombent 
quand ils veulent marcher feuls. Il n'eft donc 
pas étonnant que Kepler^ en découvrant ces 
lois deTafironomie , n^ait pas connu la raifon 
dé ces lois, (se) 

Cette raifon efi que la force centripète eft 
précifément en proportion inverfe du quarré 
de la diftance du centre du mouvement vers 
lequel celte force eft dirigée : en effet , fi la 
loi de la gravitation eft telle, il en réfulteque 
tout corps qui approche trois fois plus du 
«entre de fon mouvement , gravite neuf fois 
'davantage ; que s'il s'éloigne trois fois plus , 
il gravitera neuf fois moins ; et que s'il s'éloi- 
gne cent fois plus , il gravitera dix mille fois 

( 20 ) On n^avait aucune idée du temps de K^ltr de« métho- 
des de calculer le mouvement dans les lignes courbes. Il 
luppdfa que les planètes décrivaient des ellipfes autour du 
Coleii ytrcf qu'étant attirées par cet aftre elles avaient un 
sn^uvesnent ,de progrellion. Il Tappela mouvement animal , 
)>ércb tjû^ir-ffe favait pat qu*un corps qui ne rencontre point 
ciy>t]{flaci« qqnttwu^ de le mouvoir indéfiniment en ligne 
drqite ; il croyait que dans ce cas il fallait de temps en tempa 
un< fo^ nouvelle \ et il fuppofait cette force réfidente dans les 
^anites nénes. Cette Çeconde hypoâièft li*cft pas ridiaile 
comme* celle des côtés amis et ennemis. 
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moins. Un corps fe mouvant circulairement 
autour d'un centre, pèfe donc enraifon invcrfe 
du quarré de fa diAance actuelle au centre, 
comme aufli en raifon directe de fa mafle ; or 
il eft démontré que c'eft la gravitation qui le 
fait tourner autour de ce centre , puifque , 
fans cette gravitation , il s'en éloignerait en 
décrivant une tangente. Cette gravitation agira 
donc plus fortement fur un mobile qui tour-* 
nera plus vite autour de ce centre ; et plus ce 
mobile fera éloigné , plus il tournera lente- 
ment^ car alors il pèfera bien moins , et le 
rapport entre la vîteffe moyenne de ces corps 
ou le temps de leurs révolutions périodiques , 
fera tel que les quarrés de ces temps feront 
toujours proportionnels au cube des diftances 
moyennes. 

Voilà donc cette loi de gravitation , en 
raifon du quarré des diftances , démontrée : 

1^ Parla vîteffe avec laquelle la lune décrit 
fon orbite , comparée à fon éloignement de la 
terre fon centre : 

fi *^. Par le chemin de chaque planète autour 
du foleil dans une ellipfe : 

3^ Par la comparaifon des diftances et des 
révolutipns de toutes les planètes autour de 
leur centre commun. 

Il ne fera pas inutile de remarquer que cette 
même règle de Kepler qui fert à confirmer la 
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découverte deNewian touchant la gravitation , 
confirme aufli le fyftëme de Copernic fur le 
mouvement de la terre. On peut dire que 
Kepler , par cette feule règle , a démontré ce 
qu'on avait trouvé avant lui, et a ouvert le. 
chemin aux vérités qu'on devait découvrir 
un jour. 

Car d'un côté , il eft démontré que fi la loi 
des forces centripètes n'avait pas lieu , la règle 
de Kepler ferait impolfible ; de l'autre , il eft 
démontré que » fuivant cette même règle , (1 
le foleil tournait autour de la terre , il faudrait 
dire : Gomme la révolution de la lune autour 
de la terre en un mois eft à la révolution pré- 
tendue du foleil autour de la terre en un an , 
ainfi la racine quarrée du cube de la diftance 
de la lune à la terre , eft à la racine quarrée du ' 
cube de la difiance du foleil à la terre. Par ce 
calcul on trouverait que le foleil n'eft qu'à 
cinq cents dix mille lieues de nous ; mais il 
eft prouvé qu'il en eft au moins à environ 
trente millions de lieues ; ainfi donc le mou- 
vement de la terre a été démontré en rigueur 
par Kepler, Voici encore une démonfiration 
bien fimple tirée des mêmes théorèmes» 

Si la terre était le centre du mouvement 
du foleil, comme elle l'eft du mouvement de 
la lune , la révolution du foleil ferait de quatre 
cents foixante et quinze ans , au lieu d'une 
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année; car réloignèmcfnt moyen oàlefoleil 
eft de la terre , cft à l'éloignement moyen ou* 
la lune eft de la terre , comme trois cents 
trente-fept eft à un ; or le cube de la diflance 
de la lune eft un ; le cube de la diftance du 
foleil trente-huit millions deux cents foixante 
et douze mille fept cents cinquante- trois: 
achevez la règle , et dites : Gomme le cube un 
eft à ce nombre cube trente-huit millions deux 
cents foixante et douze mille fept cents cin- 
quante-trois , ainfi le quarré de vingt -huit, 
qui eft la révolution périodique de la lune, 
eft à un quatrième nombre : vous trouverez 
que le foleil mettrait quatre, cents foixante et 
quinze ans , au lieu d'une année , à tourner 
autour de la terre. Il eft donc démontré que 
c'eft la terre qui tourne. 

Ilfemble d'autant plus à propos de placer 
ici ces démonftrations , qu'il y a encore des 
hommes deftinés à inftfuire les autres en Italie, 
cii Efpagne, et même en Prance, qui doutent, 
où qui affectent de douter , du mouvement 
de la terre. 

Il eft donc prouvé , par la loi de Kepler et 
par celle de Newton , que chaque planète gra- 
vite vers le foleil , centre de l'orbite qu'elles 
décrivent. Ces lois s'accompliffent dans le« 
fatellites de Jupiter par rapport à Jupiter leur 
centre, dans les lunes de Saturne par rapport 
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à Saturne , dans la nôtre par rapport à nous : 
toutes ces planètes fecondaires , qui roulent 
autour de leur planète centrale , gravitent 
aufii avec leur planète centrale vers le foleil ; 
ainfi la lune , entraînée autour de la terre par 
la force centripète , efl en même temps attirée 
par le foleil , autour duquel elle fait aufli fa 
révolution. Il n'y a aucune, variéié dans le 
cours de la lune , dans fes diftances de la terre , 
dans la figure de fon orbite ^ tantôt approchant 
de rellipfe , tantôt du cercle , &c. qui ne foit 
une fuite de la gravitation , en raifon des 
changemens de fa diftance à la terre , et de fa 
diftance au foleil. 

Si elle ne parcourt pas exactement dans 
fon orbite des aires égales en tejups égaux ^ 
M. Newton a calculé tous les cas où cette iné- 
galité fe trouve : tous flépendent de l'attrac- 
tion du foleil ; il attire ces deux globes en 
raifon directe de leurs maiTes , et en raifon 
inverfe du quarré de leurs diftances. Nous 
allons voir que la moindre yariation.de la 
lune eft un effet néceflaire de ce| pouvoirs 
combinés. 
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CHAPITRE VI. 

NOUVELLES PREUVES DE l'aTTR^CTION : 

QUE LES INÉGALITÉS DU MOUVEMENT 

DE l'o&BITE DE LA LUNE SONT NECES-i 

'SAIREMENT LES EFFETS DE l'aTTRAC^ 

TION* 

Exemple en preuve. Inégalités du cours de la 
lune , tùules caujées par [attraction. DéduC" 
tion de ces vérités. La gravitation nejl point 
V effet du cours des ajlres , mais leur cours ejl 
V effet de la gravitation. Cette gravitation^^ 
cette attraction peut être un premier principe 
établi dans la nature* 

JLia lune n'a qu'un feul mouvement égal; 
c'eli fa rotation autour d'elle - même iur fou 
axe; et c'eft le feul dont nous ne nous aper-. 
cevohs pas : c'eft ce mouvement qui nous 
préfente toujours à peu-près le même difque 
de la lune ; de forte qu'en tournant réellement 
fur elle - même , elle paraît ne point tourner 
du tout , et avoir feulement un petit mouve- 
ment de balancement , de libration qu'elle 
n'a point , et que toute l'antiquité lui attri- 
buait. (Voyez le chapitre X , fur la caufe de 

Phyjique^ ù-c. Tome I. * X 
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la libration de la lune. ) Tout fei autres mou- 
vement autour de la terre font inégaux, et 
doivent Têtre 11 la règle de la gravitation eft 
vraie. La lune dans fon cours d'un mois eft 
nécefiairement plus prés du foleil dans un 
certain point, et dans un certain' temps de 
Ion cours ; or, dans ce point et dans ce temps , 
fa mafle demeure la même ; fa diftance étant 
feulement changée , l'attraction du foleil doit 
changer en raifon renverfée du quarré de cette 
diftance : le cours de la lune doit donc chan- 
ger, elle doit donc aller plus vite en certain 
temps que l'attraction feule de la terre ne la 
ferait aller ; or , par l'attraction de la terre, 
elle aurait parcouru des aires égales en temps 
égaux , comme vous l'avez déjà obfervé au 
chapitre quatrième; ces aires doivent donc 
devenir inégales par l'effet de l'attraction du 
foleil. 

On ne peut s'empêcher d'admirer avec 
quelle fagacité Newton a démêlé toutes ces 
inégalités , et réglé la marche de cette planète , 
qui s'était dérobée à toutes les recherches des 
aftronomes ; c'eft là fur - tout qu'on peut dire : 

Kec propittsfas eft moriali aiUngere Divos. 

Entre les exemples qu'on peut choifir , pre- 
nons celui-ci : Soit A , la lune (figure 36) ? 



DANS LA LUNE. 34$ 

A , B , N , Q^, l'orbite de la lune : S , le folcil : 

B , r endroit où la lune fe trouve dans foA 
dernier quartier. Elle eft alors .maiûfeilement 
à la même diftance du foleil qu'eft la terre. 
La diiFérence de Tobliquité de la ligne de 
direction de la lune au foleil étant comptée 
pour rien , la gravitation de la terre et de la 
lune vers le foleil efl donc la même. Cepen* 
dant la terre avance dans fa route annuelle de 
T en V , et la lune dans fon cours d'un mois 
avance en Z : or, en Z , il eft manifefte qu'elle 
eft plus attirée par le foleil S , dont elle fe 
trouve plus proche que la terre; fon mouve- 
ment fera donc accéléré de Z vers N; Torhite 
qu'elle décrit fera donc changée; mais com- 
ment fera-t-dle changée ? en s'aplatiflant un 
peu , en devenant plus approchante d'une 
droite depuis Z vers N ; ainfi donc de momeat 
en moment la gravitation change le cours et 
la forme de l'ellipfe dans laquelle fe meut 
cette planète. Par la même raifon la lune doit 
retarder fon cours , et changer encore la figure 
de l'orbite qu'elle décrit , lorsqu'elle repaflè 
de la conjonction N à fon premier quartier Q> 
car , puifque dans fon dernier quartier elle 
accélérerait ton cours en aplatiflant fa courbe 
vers fa conjonction N ^ elle doit retarder ce 
même cours en remontant de la conjonctioii 
vers fon premier quartier. Mais lorfquelalune 

X 2 
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remonte de ce premier quartier vers fon plein 
A , elle eft alors plus loin du foleil qui Tattire 
d'autant moins , elle gravite plus vers la terre. 
Alors la lune accélérant fon mouvement , la 
courbe qu'elle décrit s'aplatit encore un peu 
comme dans la conjonction ; et c'eft-là Tuni- 
que raifon pour laquelle la lune eft plus loin 
de nous dans f es quartiers que dans fa conjpnc* 
tion et dans fon oppoûtion. La courbe qu'elle 
décrit eft une efpèce d'ôvalcv approchant du 
cercle. 

Ainfi donc le foleil; dont elle s'approche 
ou s'éloigne à chs^que inftant ^ doit à chaque 
inftant varier le cours de cette planète. . 

Elle a fon apogée et fon périgée , fa plus 
grande et fa plus petite difiance de la terre ; 
mai? les points , les places de cet apogée et 
de ce périgée ^ doivent changer. Elle a fes 
noeuds \, c'eft-à-dire les points où l'orbite 
qu'elle parcourt rencohtreprécifément l'orbite 
de la tçrre ; mais ces nœuds , ces points d'inter* 
fection doivent toujours changer auffi. Elle a 
fon équateur incliné à Téquateur de la terre ; 
'mais cet équateur , tantôt plus , tantôt moins 
attiré , doit changer fon inclinaifon. 

Elle fuit la terre malgré toutes ces variétés; 
elle l'accompagne dans fa courfe annuelle ; 
mais la terre dans cette courfe fe trouve d'un 
million de lieues plus voifine du foleil en 
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hiver qu'en été. Qu'arrive-t-il alors indcpcn- 
damment de toutes ces autres variations? 
L'attraction de la terre agit plus pleinement 
fur la lune en été : alors la lune achève fon 
cours d'un mois un peu plus vite ; mais en 
hiver, au contraire, la terre elle-même plus 
attirée par le foleil , et allant plus rapidement 
qu'en été , laifle ralentir le cours de la lune : 
et les mois d'hiver de la lune font un peu 
plus longs que les mois d'été. Ce peu que 
nous en difons Suffira pour donner une idée 
générale de ces changemens. . 

Si quelqu'un fefait ici la di£5culté que j'ai 
entendu propofer quelquefois , comment la 
lune , étant plus attirée par le foleil , ne tombe 
pas alors dans cet aftre ? il n'a d'abord qu'à 
confidérer que la force de gravitation , tqui 
dirige la lune iautour delà terre , eft feulement 
diminuée ici par Taction* du foleil. 

De ces inégalités du coiu-s de la lune , eau- 
fées par l'attraction, vous conclurezavec raifon 
que deux planètes quelconques , afiez voiiines ,> 
affez grofles pour agir Tune fur l'autre fenfi- 
blement ^ ne pouironê jamais tourner dans 
des cercles autour du foleil , ni même dans: 
des ellipfes abfolument régulières, ^nfi les 
courbes que décrivent Jupiter c€ Saturne 
éprouvent , par exemple., des variations fen^ 
fiblcs , quand ces aftres font en conjonction , 

X 3 
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quand , étant le plus près Tun de l'autre qu'il 
eft poffible , et le plus loin du foleil , leur 
action mutuelle augmente , et celle du foleil 
fur eux diminue. 

Cette gravitation , augmentée et affaiblie 
félon les diftances , affignait donc néceffaire- 
ment une figure elliptique irrégulière au che- 
min de la plupart des planètes ; ainfi la loi de 
la gravitation n'eft point Teffet du cours des 
aftres , mais Torbite qu'ils décrivent eft Teffet 
de ht gravitation. Si cette gravitation notait 
pas comme elle eft en raifon inverfe des quar- 
rés des difiances , l'univers ne pourrait fub- 
fiâer dans Tordre où il eft. ^ 

Si les fatellites dejupiter et de Saturne font 
leur révolution dans des courbes qui font plus; 
approchantes du- cercle , c'eft qu'étant très- 
proches des grofles planètes , qui font leur 
centre , et très-loin du foleil , l'action du foleil 
ne peu.t changer le cours de ces fatellites , 
comme elle change le cours de notre lune ; £1 
eft donc prouvé que la gravitation , dont le 
nom feul femblait un fi étrange paradoxe , eft 
une loi néceflaire daiïs la conftitution du- 
monde : tant ce qui eft peu vraifemblable eft 
vrai quelquefois. 

Il n'y a pas à préfent de bon phyficien qui 
ne reconnaifle la règle de Kepler , et la nécef- 
fité d'admettrp une gravitation, telle que 
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Newton Ta prouvée ; mais il y a encore des 
philofophes attachés à leurs tourbillons de 
matière fubtile , qui voudraient concilier ces 
tourbillons imaginaires avec ces vérités démon- 
trées. Nous avons. déjà vu combien ces tour- 
billons font inadmifiibles ; mais cette gravi^ 
tation même ne fournit- elle pas une nouvelle 
démosftration contre eux ? car, fuppofé que 
ces tourbillons exiftalTent , ils ne pourraient 
tourner autour d^un centre que par les lois 
de la gravitation même ; il faudrait donc 
recourir à cette gravitation , comme à la caufe 
de ces tourbillons ; et non pas aux tourbillons 
prétendus ^ comme à la caufe de la gravitation. 
Si, étant forcé en&n d'abandonner ces tour- 
billons imaginaires , on fe réduit à dire que 
cette gravitation , cette attraction dépend de 
quelqu'autre caufe inconnue , de quelqu'autre 
propriété fecrète de la matière , cela peut être , 
fans doute ; mais cette autre propriété fera 
elle-même TefiFet d'une autre propriété , ou 
bien fera une caufe primordiale , un principe 
établi par Tauteur de la nature ; or , pourquoi 
Vattraction de la matière ne fera -t- elle pas 
elle-même ce premier principe ? Newton , à la 
fin de fon optique , dit que peut-être cette 
attraction eft Teffet d'un efprit extrêmement 
élaflique et rare , répandu dans la nature ; 
mais alors d'où viendrait cette élafticité ? ne 

X 4 " 
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fcra-t-elie pas aulfi difficile à comprendre que 
la gravitation , V attraction , la force centripète ? 
Cette force m'eft démontrée ; cet efprit élafli- 
que eft à peine foupçonné; je m'en tiens là , 
et je ne puis admettre un principe dont je 
n'ai pas la moindre preuve , pour expliquer 
une chofe vraie et incompréhenfible , dont 
toute la nature me démontre Texiftence. (si) ' 



(31 ) On, tppeUe 'perturbations d*une planète les change» 
mens que Tattraction des corps céleiles caufe dans Torbite que 
cette planète aurait décrite, fi elle n^avait été actirë« que par 
lefoleîl ou la pUnète principale. Atfw/m nci put donner une 
mtfthode fuffiramment exacte de calculer ces perturbations. 
Cette méthode n'a été trouvée qu'environ foixante ans après 
la publication du livre des principes par trois graada géoniè« 
ttes du continent, MM, dlAlmtirt, EuUrti CMrwU, 
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CHAPITRE VII. 

l^OUVELLES PREUVES ET NOUVEAUX 
EFFETS DE LA GRAVITATION : QUE CE 
POUVOIR EST DANS CHAQUE PARTIE 
DE LA MATIERE: DECOUVERTES DEPEN- 
DANTES DE CE PRINCIPE. 

Remarque génèraU et importante Jur le principe 
de r attraction, La gravitation , l^ attraction 
efi dans toutes les parties de la matière égale-- 
ment. Calcul hardi et admirable de Newton. 

JEVECUEILLONS de toutes ces notions, que 
la force centripète , Fattraction , la gravitation 
eft le principe indubitable et du. cours des 
planètes , et de la chute de tous les corps, et - 
de cette pefanteur que nous éprouvons dans * 
les corps. Cette force centripète fait graviter 
le foleil vers le centre des planètes comme les - 
planètes gravitent vers le foleil , et attire la 
terre vers la lune comme la lune vers la terre, ^ 
Une des lois primitives du^ mouvement eft t 
encore une nouvelle démonftration de cette ^ 
vérité : cette loi eft que la réaction eft égale * 
à l'action ; ainfi le foleil gravite' fur les pla- 
nètes , les planètes gravitent fur lui ; et nous 
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rencn$ , au commeticcmeiit do cliapitie bd^ 
Tant , de quelle manière cette grande loi s'exé- 
cute dans notre nnsveri.Qr, cette gnmtatkm 
agiflant néceflasrement m nu/an dtrecU de la 
maji , et le foleil étant environ «joatte cenu 
foixante-quatre fois plus gros que tontes les 
planètes mifes enfemble , (fans compter les 
latellites de Jupiter, Tanneau et les lunes de 
Saturne) il faut que le foleil foit leur centre 
de gravitation ; ainfi il faut qu'dles tournent 
toutes autour du foleiL 

Remarquons toujours foigneufement que 
quand nous difons que le pouvoir de la gra« 
vitation agit en raifon directe des majfes^ nous 
entendons toujours que ce pouvoir de la gra- 
vitation agit d^autant plus fur un corps que . 
ce corps a plus de parties ; et nous Tavoni 
démontré en fefant voir qu'un brin de paille 
defcend aufli vite dans* la machine purgée 
d*air qu'une livre d'or. Nous avons dit, (en 
fefant abftraction de la petite réfifiance de 
Tair ) qu'une balle de plomb , par exemple , 
tombe de quinze pieds fur la terre en une 
féconde $ nous avons démontré que cette 
même balle tomberait de quinze pieds en une 
minute , fi elle était à foixante rayons de la 
terre comme eft la lune; donc lé pouvoir de 
la terre fur la lune eft au pouvoir qu'elle 
aurait fur une balle de plomb tranfportée à 
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rélcvation de la lune , comme le corps folide 
de la lune ferait avec le corps folide de cette 
petite balle. C'eft en cette proportion que le 
îbleil agit fur toutes les planètes ; il attire 
Jupiter et Saturne , et les fatellites de Jupiter 
et de Saturne , en raifon directe de la matière 
folide qui eft dans les fatellites de Jupiter et 
de Saturne, et de celle qui efi dans Saturne et 
dans Jupiter. 

De-là il découle une vérité inconteftable , 
que cette gravitation n'eft pas feulement dans 
la maife totale de chaque planète ,^ mais dans 
chaque partie de cette mafle , et qu'ainû il 
n'y a pas un atome dé matière dans Tunivera^ 
qui ne foit revêtu de cette propriété. 

Nous choifirons ici la manière la plus fim- 
ple dont Newton a démontré que cette gravi- 
tation eft également dans chaque atome. Si 
toutes les parties d*un globe n'avaient pas 
également cette propriété , s'ily en avait de 
plus faibles et de plus fortes , la planète en 
tournant fur elle-même préfenterait néceflai- 
rement des côtés plus faibles , et enfuite des 
côtés plus forts va pareille diflance : ainli les 
mêmes corps dans toutes les occafions poffi- 
bles éprouvant tantôt un degré de gravita- 
tion, tantôt un autre à pareille diftance^ la 
loi de la raifon inverfe des quarrés des dif- 
tançes, et la loi de Kepler >t feraient toujours 
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interverties : or elles ne le font pas ; donc il 
n'y a dans toutes les planètes aucune partie 
moins gravitante qu'une autre. En voici 
encore une démonftration. S'il y avait des 
corps en qui cette propriété fût différente , 
il y aurait des corps qui tomberaient plus 
lentement et d'autres plus vite dans la machine 
du vide : or tous les corps tombent dans le 
même temps, tous les pendules même font 
dans l'air de pareilles vibrations à égale lon- 
gueur-; les pendules d'or , d'argent , de fer, 
de bois d'érable, de verre, font leurs vibra- 
tions en temps égaux ; donc tous les corps 
ont cette propriété de la gravitation précifé- 
ment dans le même degré, c'eft-à-dire, pré* 
cifément comme leurs mafles ; de forte que la 
gravitation agit comme cent fur cent atomes, 
et comme dix fur dix atomes. 

De vérité en vérité on s'élève infenfiblc- 
mentà des connaiflances.qui femblaient être 
hors de la fphère de l'efprit humain. Newton 
a ofé calculer , à Taide des feules lois de la 
gravitation , quelle doit être la pefanteur des 
corps dans d'autres globes que le nôtre : ce 
que doit pefer dans Saturne , dans le foleil , le 
même corps que nous appelons ici une livre; 
et comme ces différentes pefanteurs dépen- 
dent directement de la maife des globes , il 
a fallu calculer quelle doit être la maflTe de 
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ces aftres. Qu'op dife après cela.. que la gra- 
vitation, Tattraction eft une qualité occulte; 
qu'on ofe appeler de ce nom une loi uniyer- 
felle , qui conduit à de fi étonnantes décou- 
vertes. 

CHAPITRE VII I. 

THEORIE DE NOTRE MONDE PLANETAIRE, 

Démonfiralion du mouvement de la terre autour 
du JoUil , tirée de la gravitation. Grojfeur 
dujoleil. Il tourne Jur lui-même autour du 
centre commun du monde planétaire. Il change 
toujours déplace. Sa den/ité. En quelle pro^ 
portion les corps tombent fur lejoleil. Idée 
de Nevitonjur la denjité du corps de Mer^ 
cure. Prédiction de Copernic fur les phafes 
de Vénus, 

LE SOLEIL. 

X-iE foleil eft au centre de notre monde pla- 
nétaire , et doit y être néceiTairement. Ce 
n'eft pas que le point du milieu du foleil foit 
précifément le centre de Tunivers ; mais ce 
point central , vers lequel notre univers gra- 
vite , efi nécefifairement dans le corps de cet 
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aftre : et toutes les planètes , ayant reçu uae 
fois le mouvement dé projectile , doivent 
toutes tourner autour de ce point , qui eft 
dans le foleil. £n voici la preuve. 

Soient ces deux globes A et B ^ le plus grand 
repréfentant le foleil [figure 3 7 ) , le plus peti( 
repréfenunt une planète quelconque. S'ils 
font abandonnés Tun et Tautre à la loi de la 
gravitation ^ et libres de tout autre mouve- 
ment , ils feront attirés en raifon directe de 
leurs mafles : ils feront déterminés en ligne 
droite Tun vers Tautre ; et A , plus gros un 
million de fois que B ^ fe jettera vers lui un 
million de fois plus vite que le globe B n^'ra 
vers A. Mais qu'ils aient Tun et Tautre un 
mouvement de projectile en raifon de leurs 
mafles , la planète en BC , le foleil en AD , 
alors la planète obéit à deux mouvemens , 
elle fuit la ligne B C , et gravite en même 
temps vers le foleil fuîvant la ligne B A; elle 
parcourra donc la ligne courbe BF ; le foleil 
de même fuivra la ligne AE ; et gravitant 
Tun vers l'autre , ils tourneront autour d'un 
centre commun. Mais le foleil furpaflant un 
million de fois la terre en grofîeur, et la courba 
AE , qu'il décrit , étant un million de fois plus 
petite que celle que décrit la terre , ce centre 
commun eft nécelFairement prefqu'au milieu 
du foleil. 
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Il eft démontré encore par -là que la terre 
et les planètes tournent autour de cet aftre ; 
et cette démohflration eft d'autant plus belle 
et plus puiflante^ qu'elle eft indépendante de 
toute obfervation , et fondée fur la mécanique 
primordiale du monde. 

Si Ton fait le diamètre du foleil égal à cent 
diamètres de la terre, et fi par conféquent il * 
furpafle un million de fois la terre en groffeur , 
il eft quatre cents foixante - quatre fois plus 
gros que toutes les planètes enfemble , en ne 
comptant ni les fatellites de Jupiter , ni 
Tanneau de Saturne. Il gravite vers les pla- 
nètes , et les fait graviter toutes vers lui ; c'eft 
cette gravitation qui les fait circuler en les 
retirant de la tangente, et l'attraction que le 
foleil exerce fur elles furpaflfe celle qu^elles 
exercent fur lui , autant qu'il les furpaffe en 
quantité de matière. Ne perdez jamais de vue 
que cette attraction réciproque n'eft autre 
chofe que la loi des mobiles gravitant tous , 
et tournant tous vers un centre commun. 

Le foleil tourne fur lui-même en vingt- cinq 
jours et demi ; fon point du milieu eft toujours 
un peu éloigné de ce centre commun de gra- 
vité y et le corps du foleil s'en éloigne à pro- 
portion que plufieurs planètes en conjonction 
l'attirent vers elles ; mais quand toutes les 
planètes fe trouveraient d'un côté et le foleil 
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d'un autre , le centre commun de gravité du 
monde planétaire fortirait à peine du foleil , 
et leurs forces réunies pourraient à peine 
déranger et remuer le foleil d'un diamètre 
entier. Il change donc réellement de place à 
tout moment , à mefure qu'il eft plus ou moins 
attiré par les planètes : et ce petit approche* 
^ ment du foleil rétablit le dérangement que 
^* les planètes opèrent les unes fur les autres ; 
ain& le dérangement continuel de cet aflre 
entretient Tordre de la nature. 

Quoiqu'il furpaiFe un million de fois la 
terre en groiFeur , il n'a pas un. million plus 
de matière. S'il était en effet un million de 
fois plus folide , plus plein que la èerre, 
l'ordre du monde ne ferait pas tel qu'il eft; 
car les révolutions des planètes , et leurs 
diftances à leur centre , dépendent de leur 
gravitation , et leur gravitation dépend en 
raifon directe de la quantité de la matière 
du globe où eft leur centre ; donc , fi le foleîl 
furpaffait à un tel excès notre terre et notre 
lune en matière folide^ ces planètes feraient 
beaucoup plus attirées , et leurs ellipfes très* 
dérangées. 

Mais .la matière du foleil ne peut être 
comme fa groffeur ; car ce globe étant tout en 
feu , la raréfaction eft néceiTairement fort 
grande , et la matière eft d'autant moindre 

que 
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que la raréfaction cft plus forte. Par les lois 
de la gravitation il paraît que le foleil n'a que 
deux cents cinquante mille fois plus de matière 
que la terre ; or, le foleil un million plus gros 
n'étant que le quart d'un million plus matériel, 
la terre un million de fois plus petite aura 
donc à proportion quatre fois plus de matière 
que le foleil , et fera quatre fois plus denfe. 

Le même corps , en ce cas , qui pèfe fur la 
furface de la terre comme une livre , péferait 
fur la furface du foleil comme vingt- trois. Le 
même corps qui tombe ici de quinze pieds 
dans la première féconde , tombera d'environ 
trois cents quinze pieds fur la furface du foleil^ 
toutes cliofes d'ailleurs égales. ( s s ) 

Le foleil perd toujours , félon Newloiu^ un 
peu de fa fubftance, et ferait dans la fuite des 
fiècles réduit à ,rien , fi les comètes , qui tom* 
bent de temps en temps dans fa fphère ne 
fervaient à réparer fes pertes : car tout s'altère 
et tout fe répare dans l'univers. 

MERCURE. 

Depuis le foleil jufqu'à onze ou douze mil* 
lions de nos lieues ou environ , il ne paraît 

( 22 ) Ces déterminations font celles que Ton trouve dans 
les principes mathématiques. Des obrervations plus exactes 
ont appris depuis qa*il fallait faire quelques cliangemens danf 
les élémeiis adoptes par Newton , et par conféquen^ dans ces 
diffère ns réfultats. ^ . . * 

Pliyjique.^ ire. Tome I, * Y 
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aucun globe. A onze ou douze millions de net 
lieues du foleil eft Mercure dans fa moyenne 
diftarice. C*eft la plus excentrique de toutes 
les planètes ; elle tourne dans une ellipfe qui 
la met dans fon périhélie environ d'un tiers 
plus prés du foleil que dans fon aphélie. 

Mercure eft à peu-près yingt-fept fois plus 
petit que la terre ; il tourne autour du foleil 
en quatre-vingt-huit jours , ce qui fait fon 
année. 

' Sa révolution fur lui-même , qui fait fon 
jour , eft inconnue ; on ne peut affigner ni fa 
pefanteur ni fa denfité. On fait feulement que 
fi Mercure eft précifément une terre comme la 
nôtre , il faut que la matière de ce globe foit 
environ huit fois plus denfe que celle du nôtre , 
pour que tout n'y foit pas dans un degré 
d'effervefcence , qui tuerait en un inftant des 
animaux de notre efpèce , et qui ferait éva- 
porer toute matière de la confiftànce des eaux 
de notre globe. 

Voici la preuve de cette aflcrtion. Mercure 
reçoit environ fept fois plus de lumière que 
nous ^ à raifon du quarré des difiances, parce 
qu'il eft environ deux fois et deux tiers plus 
près du centre de la lumière et de la chaleur ; 
donc il eft fept fois plus échaufié, toutes chofes 
égales. Or, fur notre terre la grande chaleur 
àt Tété , étant augmentée environ fept à huit 
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fois , £ait incontinent bouillir Teaù à gros 
bouillons ; donc il faudrait que tout fût envi- 
ron fept fois plus denfe qu*il n'eft , pour réfifter 
à fept ou huit fois plus de chaleur que le plus 
brûlant été n'en donne d^ns nos climats ; donc. 
Mercure doit être au moins fept fois plus denfe 
que notre terre , pour que les mêmes chofes 
qui font dans notre terre puiifent fubfifter 
dans le globe de Mercure, toutes chofes égales. 
Au refle , fi Mercure reçoit environ fept fois 
plus de rayons que notre globe , parce qu'il 
eft environ deux fois et deux tiers plus près 
du foleil , par la même raifon le foleil parait , 
de Mercure , environ fept fois plus grand que 
de notre terre. 

VENUS. 

Après Mercure eft Vénus , à vingt et un ou 
vingt-deux millions de lieues du foleil dans 
fa diftance moyenne ; elle eft grofle comme 
la terre ; fon année eft de deux cents vingt- 
quatre jours. On ne fait pas encore ce que 
c'eft que fon jour , c'eft-à-dire fa révolution 
fur elle-même. De très -grands aftronomes 
croient ce jour de vingt- cinq heures, d'autres 
le croient de vingt-cinq de nos jours. On n'a 
pas pu encore faire des obfervations aflez sûres 
pour favoir de quel côté eft l'erreur; mais 
cettç erreur en tout cas oe peut être qu'uiie 

Y 8 
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méprife des yeuxv une erreur d'oblervation , 
et non de raifannemettt^ 

L'ellipfe que Vénus parcourt dans fon année 
eft moins excentrique que celle de Mercure 
(figure 38 ) ; on peut fe former quelque idée 
du chemin de ces deux planètes autour du 
foleil par cette figure. 

Il n^eft pas hors de propos de remarquer 
ici que Vénus, et Mercure ont' par rapport à 
nous des phafes différentes, ainfi que la Iune« 
On reprochait autrefois à Copernic que dans 
fon fyftéme ces phafes devaient paraître , et 
on concluait que fon fyftême était faux , parce 
qu'on ne les apercevait pas. Si Vénus et Mer- 
cure, lui difait-on, tournent autour du foleil ^ et 
que nous tournions dans un plus grand cercle, 
nous devons voir Mercure et Vénus , tantôt 
pleins , tantôt en croiflant , &c. ; mais c'efi ce 
que nous ne voyons jamais. C'eft pourtant 
ce qui arrive , leur difait Copernic , et c'eft ce 
que vous verrez , fi vous trouvez jamais un 
moyen de perfectionner votre vue. L'inven- 
tion des' télefcopes , et les obfervations de 
Galilée» Servirent bientôt à accomplir la pré- 
diction ide Copernic, Au refte , on ne peut rien 
affigner encore fur la maffe de Vénus , et fur 
la pefanteur des corps dans cette planète (3 3). 

( 23 ) Ce n*eft oue par le calcul des perturbations; ou par 
U mouvement dei axe^ dea i^Unètts , ( ^ez' chapitre V, 
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CHAPITRE IX. 

Théorie de la terre : examen de Ja figure. 

Je m'étendrai davantage fur la théorie. de>la 
terre. D'abord j'examinerai fa figure , qui 
réfulte néceifairement des lois de Tattraction 
et de la rotation de ce globe fur fon axe. Je 
ferai voir les mouvemens qu'dle a, et je fini- 
rai cette théorie de notre globe par les preuves 
les plus évidentes de la caufe des marées, 
phénomène inexplicable jufqu'à Newton^ et 
devenu le plus beau témoignage des vérités 
. qu'il a enfeignées. Je commence par la forme 
de notre globe. 



III' part. ) que l*oii peut connaître les maflet des planètes. Par. 
exemple , pour connaître celle de Vénus , il faudrait , après 
avoir conclu la proportion de la maffe de la lune à celle du 
foleil , de la connaiŒince de leur action fur le mouvement 
de la terre , chercher raltération produite par Vénus dans 
Torbite terreftre ; et , connaiflant celle que donnent les phéno- ' 
mènes» on aurait la.mafle de Vénus, en la fuppofant telle 
qu^elle doit être pour produire cette altération. 

Cette mafle une fois trouvée , en comparant robfervatîon' 
à la théorie pour un. inftant donné , la théorie donnerait les 
tables des perturbations caufées par Vénus , etTaccord de ces 
tables avec les obfervatlons prouverait la limité de la ioi géné- 
rale du fyftene du monde. 
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DE LA FIGURE DE LA TERRE, 

Hîjloîre des opinions fur lajigure de la terre. 
Découverte de Richer^ etjesjuites. Théorie 
de Huyghens. Celle de JSTewton. Dijputes, 
en France Jur lajigure de la terre. 

jLàZS premiers aftronomes en Ade et en 
Egypte s'aperçurent bientôt , par la projec- 
tion dé Fombre de la terre dans les éclipfes 
de lune, que la terre eft ronde; les Hébreux, 
qui étaient de fort mauvais phyficiens , Tima- 
ginèrent plate ; ils fe figuraient le ciel comme 
un demi«cintre couvrant la terre , dont ils ne 
connaiflaient ni la figure ni la grandeur , mai» 
dont ils efpéraient être tôt ou tard les maîtres. 
Cette imagination d'une terre étroite et plate 
a long- temps prévalu parmi les chrétiens. 
Chezbeaucoup de docteurs au quinzièmefiècle, 
il était aflez reçu que la terre était plate et 
longue d'Orient en Occident , et fort étroite 
du Nord au Sud. Un évêqued' Avila, qui écri- 
vit en ce temps-là , traite l'opinion contraire 
d'héréfie et d'abfurdité ; enfin la raifon , et le 
voyage de Chriftophe Colomb , rendirent à la 
terre fon ancienne forme fphérique. Alors on 
pafla d'une extrémité à l'autre ; on crut la 
terre une fphére parfaite , comme on avait 
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cru que les planètes fefaient leurs révolutions 
dans un vrai cercle. 

Cependant dès qu^on commença à bien 
favoir que notre globe tourne fur lui-même 
en vingt -quatre heures, on aurait pii juger 
de cela feul qu^une forme véritablement ronde 
ne faurait lui appartenir. Non -feulement la 
force centrifuge élève coniidérablement les 
eaux dans la région de Téquateur par le mou- 
vement de la rotation en vingt-quatre heures ; 
mais elles y font encore élevées d'environ vingt- 
cinq pieds deux fois par jour par les marées ; 
il ferait donc impoffible que les terres vers 
Téquateur ne fuffent perpétuellement inon- 
dées : or elles ne le font pas ; donc la région 
de réquateur eft beaucoup plus élevée à pro- 
portion que le refte de la terre; donc la terre 
eft un fphéroïde élevé à Téquateur , et ne peut 
être une fph ère parfaite. Cette preuve fi fimplc 
avait échappé aux plus grands génies , parce 
qu'un préjugé univerfel permet rarement 
r examen. 

On fait qu'en 1678, Richer , dans un voyage 
à la Cayenne près de la ligne , entrepris par 
Tordre de Louis XIV ^ fous les aufpices de 
Colbert , le père de tous les arts , Richer^ dis-je, 
parmi beaucoup d'obfervations , trouva que 
le pendule de fon horloge ne fefait plus fes 
ofcillations , fes vibrations aui& fréquentes que 
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dans la latitude de Paris ; et qu'il fallait abfo- 
lument raccourcir le pendule d'une ligne et 
de plus d'un quart. La phyfique et la géomé- 
trie n étaient pas alors , à beaucoup près , ù 
cultivées qu'elles le font aujourd'hui ; quel 
homme eût pu croire que de cette remarque 
fi petite en apparence ^ et que d'une ligne de 
plus ou de moins puflent fortir les plus grandes 
mérités phyfiques ? On trouva d'abord qu'il 
fallait néceflairement que la pefanteur fat 
moindre fous Téquateur que dans notre lati- 
tude , puifque la feule pefanteur fait l'ofcilla- 
tion d'un pendule. Par conféquent , puifque 
la pefanteur des corps eft d'autant moins forte 
que ces corps font plus éloignés du centre de 
la terre , il fallait abfolument que la région 
de l'équateur fut beaucoup plus élevée que la 
nôtre <, plus éloignée du centre ; ainfi la terre 
ne pouvait être une vraie fpbére. 

Beaucoup de philofophes firent , à propos 
de ces découvertes , cç que font tous les 
hommes quand il faut changer fon opinion ; 
on difputa fur l'expérience de Ruher; on pré- 
tendit que nos pendules ne fefaient leurs 
vibrations moins promptes vers Téquateur, 
que parce que la chaleur alongeait ce métal ; 
mais on vit que la chaleur du plus grand été 
Talonge d'une ligne fur trente pieds de lon- 
gueur ; et il s'agifiait ici d'une ligne et un 

quart , 
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^yart, d'une ligne et demie , ou même de 
deux lignes , fur une verge de fer longue de 
trois pieds huit lignes. 

Quelques années après , meflieur» Varin\ 
Deshayes, Feûillée^Coupltt^ répétèrent-vers Féqua^ 
teur la niémc expérience du pendule ; il le 
fallut tc^ujours raccourcir , quoique la chaleur 
fut" très*- fouvent moin» grande fous la ligne 
même qu'à quinze ou vingt degrés de Téqua- 
teuT. Cette expérience a été confirmée de 
nouveau par les' académiciens que Louis XV 
a envoyés au- Pérou , qui ont été obligés vers 
Quito, fur des montagnes où il gelait , de 
raccourcir le pendule à fécondes d'environ 
deuxli^eçi [\a) 

A peu- près au même temps, les académi- 
ciens qui dnt été mefurer un arc du méridien 
au Nord , ont trouvé qu'à Pello , par-delà le 
cercle polaire , il faut alonger le pendule pour 
avoir lés niêmes ofcillations qu'à Paris ; par 
conféquent la pefanteur eft plus ^ande au 
cercle polaire que dans les climats xle laFcancc, 
comme elle eft plus' grande dans nos climats 
que vers l'équateur. Si la pefanteur eft plus' 
grande au Nord , le Nord eft donc plus prçsr 
du centre d« la terre que l'équateur; la' terre 
eft donc aplatie versles^pôleSi 

(a) Ceci était écrit en 17 36. 

Phyfiqui ^ érc. Tome I. * Z 
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Jamais rexpéricncc et le raifonnemcnt île 
concoururent avec tant d'accord à prouver 
une vérité. Le célèbre Hujf^A^nj, par le calcul 
•des forces centrifuges , avait prouvé que la 
pefanteur ^ quand bien même elle ferait conf- 
iante , paraîtrait moins grande à Téquateur 
qu'aux régions polaires , et que par coûféquent 
les vibrations devaient être plus courtes. Et 
pour que la longueur obfervée de ces vibra- 
tions pût s'expliquer par Teffct de la force 
centrifuge , il fallait fuppofer la terre aplatie. 
Huyghms croyait que cette force inhérente 
aux corps qui les détermine vers le centre du 
globe, cette gravité primitive eft par -tout la 
même. II n'avait pas encore vu les décou-^ 
vertes de NewiOîi ; il ne coniidérait donc la 
diminution de la pefanteur que par la théorie 
des forces centrifuges. L'effet des forces cen- 
trifuges diminue la gravité primitive fous 
réquateur. Plus les cercles dans lefquels cette 
force centrifuge s'exerce deviennent petits , 
plus cette force cède à celle de la gravité : 
ainfi fouB le pôle même , la force centrifuge 
qui eft nulle , doit laifler à la gravité primitive 
toute fon action. Mais ce principe d'une gra- 
vile toujours égale , tombe en ruine par la 
découverte que Newton a faite , et dont nous 
avons tant parlé dans cet ouvrage , qu'un 
corps tranfporté , par exemple , à dix diamètres 
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du centre de la terre , pèfe cent fois moins 
qu'à un diamètre. 

C'eft donc par les lois de la gravitation 
combinées avec celles de la force centrifuge , 
qu'on fait voir véritablement quelle figure la 
terre doit avoir. Nexûton et Grégori ont été fi 
sûrs de cette théorie , qu*ils n'ont pas héfité 
d'avancer que les expériences fur la pefanteur 
étaient plus sûres pour faire connaître la 
figure de la- terre , qu'aucune mefure géogra- 
phique (24) 

Louis XIV avait fignaléfon règne par cette 
méridienne qui traverfe la France : l'illuftrc 
Dominique CaJJini 1 avait commencée avec fon 
fils ; il avait , en 1 7 o i , tiré du pied des Pyré- 
nées à robfervatoirç une ligne auffi droite 
qu'on le pouvait , à travers les obftacles pref" 
que infurmontables que les hauteurs des mon- 
tagnes , les changemens de la réfraction dans 
l'air , et les altérations des inflrumens oppo- 
faient fans ceffe à cette vafte et délicate entre- 
prife? il avait donc , en 1701 , mefuré Cx 
degrés dix-huit minutes de cette méridienne. 
Mais de quelque endroit q.ue vînt Terreur, il 
avait trouvé les degrés vers Paris, c'eft- à-dire, 



( 24 ) Cela ne peut être dit que dans Thypothèfe de la terre 
homo|(ène , ayant une figure régulière , et feulement pour de 
grandes mefures , les variations de la pefanteur étant infenil- 
blés à de petites diftances. 
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vers le Nord, plus petits que ceux qui allaîene 
aux Pyrénées vers le Midi ; cette xnefure 
démentait et celle de Nnfvoed et la nouvelle 
théorie de la terre aplatie aux pôles. Cepen«* 
dant cette nouvelle théorie commençïût à être 
tellement reçue,. que lefectétaire de Tacadé- 
mie n'héfita point, dans fon hiitoire de 1 701, 
à dire que les meîures nouvelles prifes en 
Erance prouvaient que la terre eft un fphéroïde 
dont les pôles font aplatis. Les* mefures de 
Dominique CaJJini entraînaient , à^ la vérité , 
une conclufion. toute contraire ; mais comme 
la figure de la terre ne fefait pas encore en 
France une queflion, perTonne ne releva pour 
lors cette conclufion faufTe. Les degrés du 
méridien de CoUibure à Paris pafsèrent pour 
exactement niefurés, et le pôle, qui par ces 
mefures devait' néceiTairemeat être alongé, 
pafla» pour aplati. 

Uningénieur.nommé Mi des K&ubais ^étonné 
delacondufibn, démontra que par les mefures 
prifes "en^Fxance, la terre devaicêtreun fphé- 
roïde oblong , dont le méridien qui va- d'un 
pôle à Pautre eft plusilong que Téquateur , et 
dont les pôk&.foQt alongés (i^). Mais de tous 
les phyficiens à qui il adrefla fa diflertation , 
aucun ne voulut la faire im^rimet^ , parce 
qu'il femblairqueracadémie'«éf proûoncé, et 

( k ) SoB mémoire eft dans le Journal littéraire. 



DE LA TËUltE. 169 

qu41 }>araiflait trop hardi à un particulier de 
réclamer. Quelque temps après , Terreur de 
2701 fut reconnue ; on fe dédit, et la terre 
fut alongée par une jufle conclufion tirée d'un 
faux principe. La méridienne fut conlinuéc 
fur ce principe , de f^ri^ à Dunkerque • on 
trouva toujours les degrés du méridien plus 
petits en allant versleNord. Environ ce temps- 
là , des mathématiciens qui fefaîent les mêmes 
-opérations à la Chine, furent étonnés de voir 
de la àiSàrtnot entre leuiv degrés , q;û'ils pen- 
.laient devoir être ^gaux , et de les trouver 
après plufieurs vérifications plus petits vers le 
Nord que vers le Midi. C'était encore unepuif- 
fanteraifonpourcroirelefphéroïdeoblong,que 
cet accord des mathématiciens de*FrafK*e^t de 
ceux de la Chine. On fit plus encore eii France, 
on mefura des parallèles à l-équ»teur. lleftaifé 
de comprendre que fur un fphéroïde oblong, 
nos degrés de longitude doivent être plus petits 
que fur une fphère.- M. Caffini trouva le paral- 
lèle qui pafTe par Saint -Malo plus court de 
mille trente-fept toifes, qu'il n'aurait dû être 
dans rhypothèfe d'une terre fphérique. Ce 
^egréétait donc incomparablement plus court 
qu'il n'eût été fur un fphéroïde à pôles aplatis. 
Toutes ces faufles mefures prouvèrent qu'on 
avait trouvé les degrés comme on avait voulu 
les trouver : elles renversèrent, pour un temps 

Z 3 
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«n France la démonflration de Newton et 
d'Hujghens ; et on ne douta pas que les pôles 
ne fuflent d'une figure toute oppofée à celle 
dont on les avait crus d'abord. 

Enfin les nouveaux académiciens qui allè- 
rent au cercle polaire en 1 7 36 , ayant vu par 
d'autres mefures que le degré était dans ces 
climats, beaucoup plus long qu'en France, on 
douta entre eux et MM* Cajfini. Mais bientôt 
après on ne douta plus , car les mêmes afiro- 
niomes qui revenaient du pôle examinèrent 
encore ce degré mefuré , en 1677, par Picard^ 
au liiord de Paris ; ils vérifièrent que ce degré 
efi de cent vingt- trois toifes plus long que 
Hcard ne l'avait déterminé. Si donc Picard^ 
avec fes précautions , avait fait fon degré de 
cent vingt' trois toifes trop court , il était très- 
naturel qu'on eut enfuite trouvé les degrés 
vers le Midi plus longs qu'ils ne devaient 
être. Ainfi la première erreur de Picard^ qui 
fervait de fondement aux mefures de la méri- 
dienne , fervait auffi d'es^cufe aux erreurs 
prefque inévitabiles que de très -bons aftro- 
nomes avaient pu commettre dans ce grand 
ouvrage. Les académiciens, revenus du pôle^ 
avaient pour eux dans cette difpute la théorie 
et la pratique. L'une et l'autre furent confir- 
mées par un aveu que fit, eu 1 740 ^ à l'aca- 
démie , le petit-fils de Tillufire CaJJiniy héritiv 
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du mérite de ion père et de fon grand-père. 
Il venait d'achever la mefure d'un parallèle 
à Téquateur ; il avoua qu'enfin cette mefure 
prife avec tout le foin qu^exigeait la difpute ^ 
donnait la terre aplatie. Cet aveu courageusL 
doit terminer la querelle honorablement pour 
tous les partis. On voit par tant de me&x^s^ 
différentes combien il.eft aifé de fe tramper^ 
L'épaiffeur d'un cheveu fur notre planète 
répond dans le ciel à des millions de lieues. 
J^ewtan était bien plus affuré de l'aplatiflement 
du pôle par fes démonftrations , qu'on ne peut 
l'être de la quantité de cet aplatiflement avec 
le fecours des meilleurs quarts de cercles. 

Au reile , la différence de la fphère au 
fphéroïde ne donne point une circonférence 
plus grande ou plus petite : car un cercle 
changé en ovale n'augmente ni ne diminue* 
de fuperficie. Quant à la différence d'un axe 
à l'autre , elle n'eft pas de fept lieues : diffé- 
rence immenfe pour ceux qui prennent parti, 
mais infenfible pour ceux, qui ne confidèrenji 
les mefures du globe terreftre que par les ufage» 
utiles qui en réfukent. Il iv'y a aucun géo- 
graphe qui pût dans une carte faire apercevoir 
cette différence ^ ni aucun pilote qui put jamai» 
fa voir s'il fait route fur un fphéroïdfe ou fur 
iwie fphère. Mais entre les mefures- qui fefaîent 
le fphéroïde oblong , et celles qui le fcfaienu 

Z 4 
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aplati, la difiërenoe4kaiul'eiiTiroa centiieues ; 
^t aloM elIein»ér«fiaitJa navigation. (9 S) 

G « A * i T R :E X. 

fP£ 1^^ llfiJUOftE iPf, yiHQT 'iÇliUkÇi Hltl£, 
JNëUF ,G£NT6 vingt ANNÉES , CAUSic 
«PAR L*ATCrRAGXION. 

. .lKW4lV. UÏflcire de la décwvtrk de cctu 
.fféricde , pe^ favorable à la chronologie de 
/Newton. Explication donnée par des Grecs. 
Recherches fur la caujc de cette période. 

Oi la figure de la terre eft un effet de la gra- 
vitation , de Pattraction , ce principe puiflant 
de la nature eft auffi la caufe de tous les mou-* 
'Vemens de la terre dans fa courfe annuelle. 

( 25 ) Il eft.bon de remarquer que fi robfenradon et la t]iéa« 
rte 8*accordént à montrer que la terre eft aplatie vers les pôles , 
X^aa ne peut rien prononcer encore avec exactitude fur la 
quantité de fon aplatiflement , qu*il eft impoflible d*accorder 
même et les mefures des degrés entre elles , et les réfultats dea 
expériences fur les pendules , fana fuppofer à la terre une 
forme irrégulière. Ceux qui défireraient d*étre éclairés fur 
Cette grande queftion » doivent lire les difierens mémoires que 
M. A^AUmbtrt a donnés fur cet objet. Oh y verra que la quef^ 
tion eft beaucoup' plus compliquée que la plupart des géomè- 
tres ne l'avaient penfé ; et on y trouvera en même temps et 
les principes néceilàires pour la réfoudre f et dés remarques 
utiles pour éviter de fe laifler entraîner à dea conduiioM incec* 
laines et trop précipitées. 
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Elle a dans cette courfe un mouvement dont 
la période s'accomplit en près de vingt -&x 
mille s^ns ; c'eft cette période qu'on appelle 
laprécejfion desJquinoxes ; mais pour expliquer 
ce mouvement et fa caufe , il faut rq>rendre 
.les chofes d'un peu plus loin. 

Le langage viulgaire^ en fait d'aflronomiie, 
n'eft qu'une contre -vérité perpétuelle. On 
dit que les étoiles font leur révolution fur 
i'équateur , que le foleil chaque jour tourne 
avec elles autour de la terre, d'Orient en Occi- 
dent; que cependant les étoiles ^ par un autre 
/mouvement oppo£è au foleil , tournent len- 
tement d'Occident en Orient ; que les planètes 
font ftationnaires et rétrogrades. Rien de tout 
cela n'eft vrai ; on fait que toutes ces appa*- 
rences font caufées par lé mouvement de la 
terre. Mais on s'exprime toujours comme fi 
la terre était immobile , et on retient le lan- 
gage vulgaire , parce que le langage de la 
vérité démentirait trop nos yeux et les pré- 
jugés reçus , plus trompeurs encore que la vue. 

Mais jamais les afironomes ne s'expriment 
d'une manière moins conforme à la vérité^ 
que quand ils difent dans tous les almanachst 
Le foleil entre au printemps dans un tel degré du 
bélier ; Vété commence avec le Jigne du cancer ; 
l'automne avec la balance. U y a long -temps 
que tous ces figues ont de nouvelles places 
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dans le ciel, par rapport à nos faifons ; et il 
ferait temps de changer la manière de parler, 
qu'il faudra bien changer un jour ; car en 
effet notre printemps commence quand le 
foleil fe lève avec le taureau y notre été avec 
le lion, notre automne avec le fcorpion , 
notre hiver avec le verfeau; ou, pour parler 
plus exactement , nos faifons commencent 
quand la terre dans fa route annuelle eft dans 
les fignes oppofés à ces figues qui fe lèvent 
avec le foleil. 

Hipparque fut le premier qui che^ les Grecs 
s^aperçut que le foleil ne £e levait plus au 
printemps dans les fignes où il s'était levé au- 
trefois. Cet aftronome vivait environ ibixaBte 
ans avant notre ère vulgaire ; une telle décou- * 
verte faite fi tard, et qui devait avoir été 
faite beaucoup plus tôt , prouve que les Grecs 
n'avaient pas fait de grands progrès en afiro- - 
nomie. On conte (mais c'eft un feul auteur 
qui le dit au deuxième Cède) qu^au temps 
du voyage des Argonautes , Taflronome Chiron 
fixa le commencement du printemps , c'efl-à- • 
cfire , le point où Técliptique de la terre cou- 
pait Téquateur , au premier degré du. bélier; 
Il eft conftani que plus de cinq cents années 
après , Miton et Euctémon obfervèrent que le 
foleil au commencememt de Tété entrait dans 
le huitième degré du cancer \ par conféqueni 
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réquinoxe du printemps n'était plus au pie- 
mier degré du bélier , et le foleil était avancé 
de fept dégrés vers TOrient depuis Texpédi- 
tion des Argonautes* C'efl fur ces obfesvations, 
faites cinq cents ans après par Méion et 
Eue timon , un an avant la guerre du Pélopo- 
nèfe , que Newton a fondé en partie fon fy Aéme 
de la réformation de toute la chronologie ; et 
c'eft fur quoi je ne puis m'empêcher de fou- 
mettre ici mes fcrupules aux lumières des 
gens éclairés. 

Il me paraît que fi Méton et Euctimm enflent 
trouvé une différence aufli palpable que celle 
de fept degrés , entré le lieu du foleil au temps 
de Chiron , et celui du temps où ils vivaient , 
ils n'auraient pu s'empêcher de découvrir cette 
préceflion des équinoxes ^ et la période qui en 
réfulte. Il n'y avait qu'à faire une £mple règle 
de trois, et dire : Si le foleil avance environ 
de fept degrés en cinq cents et quelques années, 
en combien d'années achèvera- 1- il le cercle 
entier ? La période était toute trouvée ; 
cependant on n'en connut rien jufqu'au 
temps d'Hipparque. Ce filence me fait croire 
que Chiron n'en avait point tant fu que l'on 
dit ; et que ce n'eft qu'après coup que l'on 
crut qu'il avait fixé l'équinoxe du printemps 
au premier degré du bélier. On s'imagina 
qu'il rayait fait parce qu*il l'avait du faire. 



276 DE LA PERIODE. 

Ptolamée n'en dit rien dans fon Almagefie ; et 
cette confidération pourrait y à mon avis , 
ébranler un peu la chronologie de Newton. 

Ce ne fut .point par les obfervations de 
Chiran , mais par celles d'Àri/Ulle et de Miton 
comparées avec les tiennes propres , qu'Hip- 
parque commença à foupçonner une viciflitude 
nouvelle dans le cours du foleil* Ftolomée^ 
-plus de deux cents cinquante ans après 
ifi/^/yarfue, s* aflura^duiait, mais confuCément. 
On croyait que cette révolution était d*un 
degré en cent années ; et.c'eft diaprés ce faux 
calcul que Ton compoûdt la grande année du 
monde de trente -fix mille années. Mais ce 
jnouvement n^eft réellement que d'un degré 
ou environ en foixante et douze ans ^ et la 
.période n'eRque de vingt -cinq mille neuf 
cents vingt années , félon les.fupputations les 
«plus reçues. Les Grecs , qui n'avaient point 
,de notion de Tancien fyftême connu autrefois 
dans TAfie , et renouvelé par Copimiç^ étaient 
bien loin de foupçonner que cette période 
appartenait à la terre. Ils imaginaient je ne 
fais quel premier mobile qui entraînait toutes 
les étoiles , les. planètes , le foleil , en vingt- 
quatre heures, autour dc^la terre : enfuite'un 
ciel de crifial qui tournait lentement en trente- 
fix mille ans d'Occident en Orient , et qui 
fefait , je ne fais comment , rétrograder les 
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étoiles malgré ce premier mobile ; toutes les 
autres planètes , et le foleil lui-même , fefaient 
leur révolution annuelle , chacun dans fon 
ciel de criftal ; et cçla s'appelait de la philo* 
fophie (s 6). Enfin on reconnut dans le^^lècle 
padé que cette préceffion des équinoxes, cette 
longue période , ne vient que d'un mouvc- 
xfieUt de la terre , dont l'équateur d'année en 
afnnée coupe l'édiptique en des points diffé- 
rens , comme on va l'expliquer. 

Avant que d'expofer ce mouvement, et 
d'en fâiire voir la caufe , qu'il me foit encore 
permis de rechercher quelle pourrait être la: 
râifon de cette période; 

Quelqtie audace^ qu'il y ait à déterminer 
let taifonï dO' Créateur , on femble du moins* 
^xcufable c^ofer dire qu'on devine l'utilité: 
des autres n&iduvemens de notre globe. 

S'il patooutt d'année en auceée, dans fon i 
grand orb^ , environ cent quatre-vingt-dix- 
huit millions: de lieueis au moin^ autour dvt 
foleil, cette courfe nox» aliène les faifons. 
S'il tourne en vingt -quatre heures fur lui- 
même , la diftribudon des jours et des nuitr 

( 26 ) Peut-être ferait-il plus jufte de regarder tout cet édi. 
lîte de» iplièréfc cileftés , comtnrt^dei hyiïotlTèfèÉ'îiBaghrées par 
les ifttonotoe^'y non pour éxpliquevlemouveiKentréel det^ 
aftres , mais pour calculer leur mouvement apparent , et il eft 
certain que dans un-temps où l'anàlyft algiébrlcjutctlrit incont 
nue , iU ne pouvaient cbMâtuninoyeta plu* ikn^le et plu»- 
isgénieux. 
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eft probablement un des objets de cette r<>ta«- 
tion ordonnée par le maître de la nature. Il 
me paraît qu'il y a encore uiie autre raifon 
n^ceflaire de ce mouvement journalier , c^ft 
que , fi la terre ne tournait pas fur elle-même , 
die n'aurait aucune force centrifuge ; toutes 
fes parties preflces vers le centre par la force 
centripète , acquerraient une adhcfion , une 
dureté invincible , qui rendrait notre globe 
flérile. 

En un mot , on comprend aifément Tutilité 
de tous les mouvemens de la terre ; mais pour 
ce mouvement du pôle en vingt- cinq mille 
neuf cents vingt années , je n'y découvre 
aucun ufage fenfible ; il arrive de ce mouve- 
ment que notre étoile polaire ne fera plus un 
jour notre étoile polaire , et il eft prouvé qu'elle 
ne l'a pas toujours été ; l'équinoxe et les fol- 
fiices changent; le foleil n'eft plus à notre égard 
dans le bélier à l'équinoxe du printemps , quoi 
qu'en difent tous les almanachs ; il eft dans le 
taureau , et avec le temps il fera dans le ver- 
feau. Mais qu'importe ? ce changement ne 
produit ni faifon nouvelle <, ni diftribution 
nouvelle de chaleur et de lumière ; tout refte 
dans la nature fenfiblement égal. Quelle eft 
donc la caufe de cette période de vingt- cinq 
mille neuf cents vingt années ^ fi longue , et 
en même temps fi inutile en apparence ? 
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. Dans toutes les machines compofées que 

j nous voyons , il y a toujours quelque effet 
qui par lui-même ne produit pasPutilité qu'on 

1 retire de la machine ^ maiâ qui eft une fuite 
nëceflàire de fa compofition ; par exemple , 
dan» un moulin à eau , il fe perd une grande 
partie de Teau qui tombe fur les auges ; cette 
eau que le mouvement de la roue éparpille 
de tous côtés ne fert en rien à la machine , 
mais c'eft un effet indifpenfable du mouve- 
ment de la roue. Le bruit que fait un marteau 
n^a rien de commun avec les corps que le 
marteau façonne fur Tenclume : mais il eft 
impoflible que Tébranlement de T enclume 
n'accompagne pas cette action. La vapeur qui 
s'exhale d'une liqueur que nous fefons bouillir, 
en fort néceflairement , fans contribuer en rien 
à i'ufage que nous fefons de cette liqueur; et 
celui .qui juge que tous ces effets ibnt nécef- 
faires , quoiqu'ils ne foient fouvent d'aucune 
utilité fenfible, en. juge bien. 

S'il nous eft permis de comparer un moment 
les œuvres de dieu à nos faibles ouvrages , 
on peut dire que dans cette machinas immenfe 
il a arrangé les chofes de façon que plufieurs 
effets s'enfuiventindifpenfablement, fans être 
pourtant d'aucune utilité pour nous. Cette 

I période de vingt - cinq mille neuf cents vingt 

années paraît tout-à-fait dans ce cas ; elle eft 
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un eiFet néceflaire de Tattraction du foleil et 
de la lune. 

Pour fe faire une idée nette de ce mouve* 
ment périodique de vingt -cinq mille neuf 
cents vingt ans , concevonr d'abord la terre 
{figure 39), portée annuellement fur fon grand 
axe A'B , parallèle à lui-même autour du foleil* 
Cet axe porté d'Occident en Orient femble 
toujours dirigé vers cette étoile polaire ; la 
terra dans la moitié de fa courfe annuelle , 
c'eft'-à-dire > fi Ton vei\t , du printemps à Tau- 
tomne\| a* fait environ quatre* vingt -dix- huit 
millions' de lieues ; maib cet efpace *û'eft rien 
par rapport à Textréme éloignement de cette 
étoile\ qu'elle regarderait toujours également, 
fi cet axe de la terre était toujours dans le 
même fens AB que vous le voyez. Mais cet 
axe ne perfifte pas dans cette pofition ; et au 
bout d'un très -grand nombre d^années , cet 
axe conçu'fur cette ligne de Pécliptique n'eft . 
plus dans la fituation A B« Il ne garde plus 
ion mouvement de parallélifme ; il n'eft plus 
dirigé vers cette étoile polaire. Cette différente 
directfiin n'eft'prefque rien par rapport à l-inr 
nfleufe étendue des cteux ; mais c'çA-'beaucoup 
par rapport^ au mouvement de notre pôle. 

Imaginez donc ce petit giobe dé la* terre 
fefant fa très-petite révolution d'environ cent 
quatre-vingt^ix-huiib milliont' de' lieues , qui 

n'cft 



DE LA FEirr O D E. 281 

n'efiqu^un point dans refpace immenfe rempli 
d'étoiles fixes. Son pôle qui répond à cette 
étoile polaire en P (figure 40 ) , au bout de 
foixante et douze ans fera éloigné d'un degré. 
Dans fix mille cinq cents ans ce pôle regar- 
dera rétoile T, et au bout d'environ treize 
mille ans répondra à l'étoile qui eft en Z ; 
fucceffivement notre axe Z ira en S et retour- 
nera en P , de façon qu'au bout de vingt-cinq 
mille neuf cents vingt ans , ou à peu - près , 
nous aurons la* même étoile polaire qu^ au- 
jourd'hui. 

Après avoir expofé la figure jde cette révo- 
lution de notre axe , il fera aifé d'en connaître 
la raifon pbyfique. Souvenons - nous qu'en 
parlant des inégalités du cours de la lune. 
Newton a démontré qu'elles dépendent toutes 
de l'attraction du foleil et de celle de la terre 
combinées enfemble* G^eft cette attraction , 
cette gravitation , qui change continuellement 
la pofition de la lune , comme on Ta déjà vu 
au chapitre VI ; réciproquement l'attraction 
^V foleil et celle de la lune agifiant fur la terre , 
changent continuellement la pofition de notre 
globe. Ne perdons pas de vue que la terre eft 
beaucoup plus haute à l'équateur que vers les 
pôles. Imaginez [figure 4 1 J la terre en T , la 
lune en L , le foleil en S. Si la terre et la lune 
tournaient toujours dans le plan de l'équateur, 

Phyfique^ ù-c. Tome I. * A a 
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il eft confiant que cette élévation des terre* 

D Ë ferait toujours également attirée ; mais 

quand la terre n'eft pas dans les équinoxes , 

cette partie élevée £ , par exemple , eft attirée 

par le foleil et par la lune^, que je fuppoTe en 

cette fituation. Alors il arrive ce qui doit 

arriver aune boule qui , chargée inégalement, 

roulerait fur un plan ; elle vacillerait , elle 

incUneraît. Concevez cette partie D tombée 

vers E par Tattraction du foleil ; elle ne peut 

aller de D en £ , qu'en même temps le pôle 

terreftre P ne change de fituation , et n'aille 

de P en Z : i^iais ce pôle ne peut tomber de 

P en Z, que l-équateur de la terre ne réponde 

à une autre partie du ciel qu'à celle à qui il 

répondait auparavant ; ainfi les points de 

Téquinoxc et du folflicc répondent fucceflive- 

ment , au bout de foixante et douze ans , à 

un degré diHerent dai>s le ciel ; ainfi Péquinoxe 

arrivait. autrefois, quand le foleil paraifTait 

être dans le premier point du bélier , c'eft-à- 

dire , quand la terre entrait réellement dans 

la balance , fîgne oppofé au bélier ; et ce même 

iquinoxe arrive de nos jours quand le foleil 

paraît être dans le taureau, c'efi- à-dire, quand 

la terre eft dans le fcorpion , Hgne oppofé au 

taureau. Pair- là toutes k^ confiellations ont 

changé de place ; le taureau fe trouve où était 

j< béjier, les gémeaux font où était le taureau^ 
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Cette gravitation , qui eft Tunique caufe 
«le la révolution de vingt-cinq mille neuf cents 
vingt ans dans notre globe , e& aufli la caufe 
de la révolution- lunaire de dix- neuf ans ,. 
qu'on appelle le cycle lunaire^ et de la révo- 
lution des apfides^ de la lune en* neuf ans. It 
arrive à la hine tournant autour de la terre ,. 
précifément la même chofe qu'à cette éleva- 
tion de notre globe vers l'équateur; de forte 
qu'on peut confldérer la lunecoimne fi c'était 
une élévation , un anneau tenant à- la terre r, 
et on peut pareillement confidérer cette émi-^ 
nence de l'équateur , comme un anneau da 
plufieurs lunes. 

On fent bien que le foleil doit avoir pluji 
de part que la lune à ce mouvement de 1^ 
terre , qui fait la préceffion des équinoxes*. 
L'action du foleil eft à celle de la lune , en c^ 
cas, p ré cifénaent comme celle de la lune eft à. 
celle du foleil dans les marées^ (s.7) 



( 27 ) C*eft M. d*Altmhirt qui le premierà rëfola par nn» 
méthode certaine le problème delà prëcefiion des ëquinoxes ,, 
c'eft-à-dire , qui a déterminé les mouvemens que Pàttraction) 
du rdeil et celle de la lune caufent dans Taxe de la terre.. 

Mais outre cette grande révolution qui caufe la préceffion*- 
des équinoxes, l'axe de la terre a un autre mouvement qu'on, 
nomme mutatio%; ce mouvement dont la révolution eft la m ême^ 
quant à la durée , que celle des nœuds de la lune , dépend: 
principalement de l'attraction de cette planète. M,.d*ÀUmbnt/ 
a employé, ce phénomène obfervé par Brad/ey, et dont il sLlac 

A.a %, 
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Le lecteur foupçonne bns doute que puifque 
les mers fe foulèvent à Téquitteur ^ le foleil et 
la lune, qui agiflent fur cet équateur, agiflent 
plus fenfiblement fur les marées. Le foleil 
contribue comme trois à peu-près à ce mou- 
vement de la précei&on des équinoxes , et la 
lune comme un. Dans les marées, au contraire, 
le foleil n'agit que comme un , et la lune 
comme trois ; calcul étonnant réfervé à notre 
fiècle , et accord parfait des lois de la gravita- 
tion que toute la nature confpire à démontrer^ 



premier développé la caufe , à déterminer avec plus de précL 
fion qu'on n^avait pu faire encore , la mafle de la lune , c*eft-à- 
dir'e , le rapport ds fa force attractive avec celle du foleil. 
L'attraction du foleil et de la terre produit un mouvement 
dans l'axe de la lune , et ce mouvement eft la caufe dU phéno- 
mène appelé librathn de la lunt. 

Ce phénomène fe calcule par les mêmes principes , de 
manière que Ton doit à M. à^AUmbertla découverte des lois 
des phénomènes céleftes caufés par la figure des aftres , comme 
on a dû à Mewto» celle des phénomènes caufés par leurs forces 
attractives, fuppofées réunies à leur centre. 
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\ CHAPITRE XI. 

i 

i DU FLUX ET DU REVLUX ; QUE CE PHE- 

f NOMËNE EST UNE SUITE NECESSAIHE 

' DE LA GRAVITATION. 

' Les prétendus tourbillons ne peuvent être la caufe 

des maries : preuve. La gravitation ejl lajeule 
cauje évidente des marées. 

MI les tourbillons de matière fubtile ont 
jamais eu cjuelque air de vraifemblance en 
leur faveur , c'eft dans le flux et le reflux de 
rOcéan. Que les eaux s'enfoncent fous les tro- 
piques , quand elles s'élèvent vers les pôles , 
c'eft que Tair , dit- on , les prefle fous les tro- 
piques. Mais pourquoi l'air y prefle- t-il plus 
qu'ailleurs ? c'eft qu'il efl lui-même plus prefle ; 
c'eft que le chemin de la matière fubtile efl 
rétréci par le paflage de la lune. Le comble 
à cette vraifemblance était encore que les 
marées font plus hautes à la nouvelle et à la 
pleine lune qu'aux quadratures , et qu'enfin 
le retour des marées à chaque méridien fuit 
à peu-près le retour de la lune à chaque méri* 
dien. Ce qui parait fi vraifemblable efl pour- 
tant en eflet trés-impoffible. On a déjà fait 
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voir que ce tourbillon de matière fubtile ne 
peut exifter , mai» quand même il exifieraic 
malgré toutes les contradictions qui Tanéan- 
ftifTent ^ il ne pourrait en aucune .manière 
caufer les maré£S> 

i^. Dans la fuppofition de ce prétendu 
tourbillon de matière fubtile, toutes les lignes 
prefTeraient vers le centre de notre globe 
également ; ainC la lune devrait preflTer éga- 
lement dans fes quartiers , et dans Ton plein, 
fuppofé qu'elle prefsât ; ainfi il n'y autait 
point de marée. 

2* Par une auffi forte raifon , aucun corps 
entraîné par un fluide quelconque , ne peut 
certainement prefler ce fluide plus que ne ferait 
un pareil volume de ce fluvde ; un corps en 
équilibre dans Teau tient lieu d'un pareil 
volume d'eau. Qu'on mette dans un vivier 
cent pieds cubiques d'eau de plus^ ou bien 
tent poiflbns nageans entre deux eaux , chacun 
d'un pied cubique ; ou qu'on mette un feul 
poifTon avec quatre-vingt-dix-neuf pieds d'eau 
de plus dans le vivier, cela eft absolument 
égal ; le fond du vivier n^en fera ni plus ni 
moins chargé dans aucun de ces cas ; arinfi ; 
qu'il y eût une lune au-deflus de nos mers , 
ou cent lunes , cela eft abfolument égal dan» 
le fyftéme imaginaire des tourbillons* et du 
plein ;• aucune de cçs lunei ne doit être 
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confidérée que comme une égale quantité de 
matière fluide. 

3^. Le flux arrive dam la circonférence de 
rOcéan fous un même méridien en même 
temps dans les^ points oppofés ; la mer {figure 
43 ) s'enfonce à la fois en A et en B. Or, 
fùppofé que la lune {)ût prefler le prétendu 
torrent de matière fubtile fur TOcéan A , ks 
eaux alors s'élèveraient en B, au lieu de 
s'enfoncer ; car la pcfanteur vers le centre 
dans ce fyftême eft Teffet de la prétendue 
matière fubtile. Or ce fluide imaginaire , 
preflant en A les eaux fur la terre , doit élever 
les eaux fur leOquelks il prefle le moins ; mais 
fur quelles eaux preflera-t-il moins que fur B ? 

4°. Si cette preflion. chimérique avait lieu, 
Fair preflc fous les tropiques ne ferait-il pas 
alors monter le mercure dans le baromètre ? 
Mais au contraire , le mercure eft toujours 
un peu plus bas dans la zone torride que 
vers les pôles. Ce qui paraâfTait fi vraifem*- 
blable devient donc impoflible à T examen. 

La gravitation , ce principe fi reconnu , fi 
démontré , cette force fi inhérente dans tout 
les corps , fe déploie ici d'une manière bien 
fen&ble : die eft. la caufe évidente de toutes 
les marées ; cecîfera bien facile à comprendre! 
La terre tourne fur elle-même ; les eaux qui 
l'entourent tournent avec elle^; le grand cercU 



1 
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de tout fphéroïde tournant fur fon axe eft 
celui qui a le plus de mouvement ; la force 
centrifuge augmente à mefure que ce cercle 
eft grand. Ce cercle A {figure 43) éprouve 
plus de force centrifuge que les cercles B ; les 
eaux de la mer s'élèvent donc vers Téquateur 
par cette feule force centrifuge ; et non-feule- 
ment les eaux , mais les terres qui font vers 
réquateur , font élevées auili nécefiairement. 
Cette force centrifuge emporterait toutes 
les parties de la terre et de la mer ^ fi la force 
centripète fon antagonide ne les attirait vers 
le centre de la terre ; or toute mer qui eft 
au - delà des tropiques vers les pôles , ayant 
moins de force centrifuge , parce qu^elle tourne 
dans un bien plus petit cercle , elle obéit 
davantage à la force centripète ; elle gravite 
donc plus vers la terre ; elle prefle cette mer 
océane qui s'étend vers Téquateur, et contribue 
encore un peu , par cette preflion , à Téléva- 
lion de la mer Sùus la ligne. Voilà Pétat oà 
eft rOcéan , par la feule combinaifon des forces 
centrales. Maintenant , que doit-il arriver par 
l'attraction de la lune et du foleil ? Cette élé- 
vation confiante des eaux entre les tropiques 
doit encore augmenter , fi cette élévation fe 
trouve vis-à-vis quelque globe qui l'attire. 
Or la région des tropiques de notre terre eft 
toujours fous le ciel et fous la lune ; donc 

réiévation 
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rélévation du foleil et de la lune doit faire 
quelque effet fur ces tropiques. 

I . Si le fdleil et la lune exercent une action 
fur les eaux qui font en ces régions , cette action 
doit être plus grande dans le temp^ oà la lune 
fe trouve plus vis-à-vis du foleil, c'eft-à-dire^ 
en oppofition et en conjonction , en pleine et 
en nouvelle lune , que dans les quartiers ; car 
dans les quartiers, étant plus oblique au foleil , 
elle doit agir d'un côté , quand le foleil agit 
de l'autre ; leurs actions doivent fe nuire, et 
Tune doit diminuer l'autre ; auffi les marées 
font -elles plus hautes dans les fizygies que 
dans les quadratures. 

«. La lune étant nouvelle , fe trouvant du 
même côté que le foleil , doit agir d'autant 
plus fur la terre, qu'elle l'attire à peu- près 
dans le même fens que le foleil l'attire. Les 
marées doivent donc être un peu plus fortes^ 
toutes chofes égales , dans la conjonction que 
dans l'oppofition , dans la nouvelle lune que 
dans la pleine ; et c'eft ce que l'on éprouve. 

5. Les plus hautes marées de Tannée 
doivent arriver aux équinoxes. Tirez {figure 
44 ) une ligne du foleil paflfant près de la 
lune L , et arrivant fur Téquateut de la terre. 
L'équateur A Q eft attiré prefque dans la 
même ligne par ces globes ; les eaux doivent 

Phyjique , é-c. Tome I. * B b 
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S- clcTcr plus qu'en tout autre temps; et comme 
elles ne peuvent s^'élevef que par degrés , leur 
plus grande élévation d'eft pas ^récifément 
aM tn(»aent de réquinoxe , mais ,un jour ou. 
deux après en D Z. 

4. Si par ces lois les marées de la nouvelle 
lune à Téquinoxe font les plus hautes de TaO'* 
née , les marées dans les quadratures après 
réquinoxe doivent être les plus bafles de Tan- 
née ; car le foleil efi encore à peu*prë& fur 
Téquateur ; mais la lune s'en trouve alors fort 
loin , comme vous le voyez ; car la lune L 
(figun 0) tn huit jours fera vers R. Alors 
il arrive à TOcéan la même chofe qu'à un poids 
tiré par deux puiOances agiflant perpendicu- 
lairement à la fois fur lui , et qui n'agifTen^ 
plus qu'obliquement : ces deux puiflances 
n'ont plus la même force ; le foleil n'ajoute 
plus à la lune le pouvoir qu'il y ajoutait , 
quand la lune , la terre et le foleil étaient 
prefque dans la même perpendiculaire. 

5. Par les mêmes lois nous devons avoir 
des marées plus fortes immédiatement ayant 
réquinoxe du printemps qu'après, ^t au con- 
traire plus fortes immédiatement après Téqui- 
noxe d'automne qu'avant ; car fi l'action du 
foleil aux équinoxes ajoute à l'action de la 
lune , le foleil doit d'autant plus ajouter 
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I (inaction que nous ferons plus près de lui 



j 



or nous fonunes plus* près du foleil avant le 
s I mars à Tcquinoxe qu'après , et nous 
fomines au contraire plus près du foleil après 
le 8 X feptembre qu'avant ce temps ; donc les 
plus hautes marées , année commune , doi- 
vent arriver avant réquinoxc du printemps , 
et après celui d'automne , comme l'expérience 
le confirme. 

Ayant prouvé que le foleil confpire avec la 
lune aux élévations de la mer , il faut fa voir 
quelle quantité de concours il y apporte. 
Newton et d'autres ont calculé que Télévation 
moyenne dans le milieu de l'Océan eft de 
douze pieds ; le foleil en élève deux et un 
quart , et la lune huit et trois quarts. 

Au relie , ces marées de la mer Océane 
femblent être , aufli - bien que la préceffion 
des équinoxes , et que la période de la terre 
en vingt -cinq mille neuf cents ans, un effet 
néceflaire des lois de la gravitation , fans que 
la caufe finale en puiffe être affignée ; car de 
dire, avec tant d'auteurs , que dieu nous 
donne les marées pour la commodité de notre 
commerce , c'eft oublier que les hommes ne 
commercent au loin par TOcéan que depuis 
deux cents cinquante ans : c'efl hafarder beau- 
coup encore , que de dire que le flux et le 

Bb 2 



292 DES MAUÉES. 

reflux rendent les ports plus avantageux ; et 
quand il ferait vrai que les marées de TOcéan 
fuflent utiles au commerce , doit-on dire que 
DIEU les envpie dans cette vue ? Combieii 
la terre et les mers ont-elles fubfiftc de fièdes 
avant que nous fiflions fervir la navigation à 
nos nouveaux befoins ? " Quoi , difait un 
19 philosophe ingénieux , parce qu'au bout 
n d'un nombre prodigieux d'années , les 
n beficles ont été enfin inventées , doit -on 
99 dire que dieu a fait nos nez pour porter 
V des lunettes ? 99 Les mêmes auteurs aflurent 
aulTi que le flux et le reflux font ordonnés de 
DIEU, de peur que la mer ne croupiflTe et ne 
fe corrompe ; ils oublient encore que la Médi- 
terranée ne croupit point , quoiqu'elle n'ait 
point de marée. Quand on ofe affigner ainû 
les raifons de tout ce que d i e u a fait , on 
tombe dans d'étranges erreurs. Ceux qui fe 
bornent à calculer ^ à pefer ^ à mefurer , fe 
trompent fou vent eux-mêmes : que fera -ce 
de ceux qui ne veulent que deviner ? 

On ne pouflera pas ici plus loin les recher- 
ches fur la gravitation (98J. Cette doctrine 



( 28 ) Obfervons ici que ron doit encore à NewtM d'avoir 
prouvé que les comètes lont des planètes qui décrivent autour 
du loleil des ellipfes aflez alongées pour être confondues avec 
des paraboles daas toute retendue oùles comètes font vifibles. 
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était encore toute nouvelle en France , quand 
l'auteur Texpofa en 17 36. Elle ne Teft plus; 
il faut fe conformer au temps. Plus les hommes 
font devenus éclairés , moins il faut écrire. 

CHAPITÎIE XII. 

CONCL VSION. 

(concluons en prenant ici la fnbflance 
de tout ce que nous avons dit dans cet 
ouvrage : 

1°. Qu'il y a un pouvoir actif, qui imprime 
à tous les corps une tendance les uns vers les 
autres. 

8^. Que par rapport aux globes céleftes, ce 
pouvoir agit en raifon renverfée des quarrés 

AInfi une feule apparition ne Aiffit point pour déterminer l'or- 
bite entière et prédire le retour d*une comète qui n*a été vue 
qu^unefois. Hallty , difdple àt Newton ^ a calculé Torbite de 
quelques comètes dont la période était à peu -prés connue 
parce qu*elles avaient été vues deux fois , et a eflayé d'en déter> 
miner le retour en ayant égard aux perturbations caufées par 
les planètes près defquelles paflent les comètes. Une de ces 
planètes devait reparaître en 1759 , elle a reparu réellement 
à très-peu-près à Tépoque où elle devait paraître d*après les 
calculs de fes perturbations faits par M. Clairault, fuivantune 
méthode beaucoup plus certaine que celle dont Halley avait 
pufe fervir. On en attend une autre vers 1789. La période de 
la première comète eil d'environ foixante etieize ans, et celle 
de la féconde d'environ cent trente. 

Bb 3 
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des diflancei au centre du mouvement, et en 
•laifon directe des maflei ; et on appelle ce 
pouvoir attraction par rapport au centre , et 
gravitation par rapport aux corps qui gravitent 
vers ce centre. 

3^. Que ce mimt pouvoir fait defcendre 
les mobiles fur notre terre , en tendant vers 
le centre. 

4^. Que la mime caufe agit entre la lumière 
et les corps , comme nous Tavons vu , lans 
qu'on fâché en quelle proportion.. 

A regard de la caufe de ce pouvoir, fi 
inutilement recherchée et par Newitm et par 
tous ceux qui Font fuiyi , que peut- on faire 
de mieux que de traduire ici ce que Jfiwtm 
dit à la dernière page de fes Principes f Voici 
comme il s'explique en phyficien aufli fublime 
qu'il eft géomètre profond : 99 J'ai juiqu'ici 
» montré la force de la gravitation par les 
99 phénomènes céleftes et par ceux de la mer ; 
-99 mais je n'en ai nulle part affigné la caufe. 
99 Cette force vient d'un pouvoir qui pénètre 
99 au centre du foleil et des planètes , fans 
99 rien perdre de fon activité, et qui agit, 
99 non pas félon la quantité des fuperficies 
>9 des particules de matière , comme, font les 
99 caufes mécaniques , mais félon la quantité 
99 de matière folide ; et fon action s'étçnd à 
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s» des diftaaces immeofeS) dimîauant tou- 
99 jours exactement félon le quarré 4ef cUf- 
M tances , 8cc. »' Ceft dire bien nettement, 
bien exprefTément , que Tattraction eft un 
principe qui ,|i*eft point mécanique* £t quel- 
ques lignes après il dit : 99 Je ne fais point 
99 d'hypothèfes , Hypothefes nonfingo. Car ce 
99 qui ne fe déduit point des phénomènes efi 
99 une hypothèfe ; et les hypothefes , foit 
99 métaphyfiques , foit phyfiques , foit des 
99 fuppoiitions de qualités occultes , foit des 
99 fuppoiitions de mécaniques , n^ont point 
99 lieu dans la philofophie expérimentale. 99 
Je ne dis pas que ce principe de la gravi* 
tation foit le feul reflbrt de la phylique ^ il y a 
probablement bien d'autres fecrets que nous 
n'ayons point arrachés à la nature, et qui 
confpirent avec la gravitation à entretenir 
Tordre de Tunivers, La gravitation , par 
exemple , ne rend raifon ni de la rotation des 
planètes fur leurs propres centres , ni de la 
détermination de leurs orbes en un fens plutôt 
qu'en un autre , ni des eflFets furprenans de 
l'élafticité , de l'électricité , du magnétifme. Il 
viendra un temps peut-être oà Ton aura un 
amas aflez grand d'expériences pour recon- 
naître quelques autres principes cachés. Tout 
nous avertit que la matière a beaucoup plus 

Bb 4 
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de propriétés que nous n^en connaiflbns. Nous 
ne fomfnes encore qu'au bord d'un océan 
inmenfe. Que de chofes reftent à découvrir ! 
mais auffi que de chofes font à jamais hors de 
la fphère de nos connaiiTances I 



Fin de la Philojophie de J^ewton. 
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REPONSE 

AUX OBJECTIONS PRINCIPALES QU'ON 
A FAITES EN FRANCE CONTRE LA 
PHILOSOPHIE DE NEWTON. 

JLiES Elémens de Newton furent donnés au 
public , parce qu'il femblait utile de mettre 
le. public au fait de ces nouvelles vérités 
dont tout le monde parlait à Paris comme 
d'un monde inconnu. M. Algarotti travaillait 
en même temps à faire goûter, cette philo- 
fopbie à fes compatriotes , et ornait par les 
agrémens de fon efprit des vérités qui ne 
femblaient foumifes qu'au calcul. Ces vérités 
pénétraient dans l'académie des fciences , 
malgré le goût dominant de la philofopbie 
carté&enne \ elles y furent d'abord proposées 
par un grand mathématicien ( i ) , qui depuis 
par fes mefures prifes fous le cercle polaire , 
a- reconnu et déterminé la figUre que Newton 
et Huyghens avaient aflignée à la terre. D'au- 
tres géomètres phyficicns, et fur- tout celui 
qui' a traduit la Statique des végétaux ( 3 ) , 

( 1 ) M. de Maupertuis t il a trouve le moyen d'occuper le 
public de lui feul , et de faire oublier les compagnons de 
Toyage. 

(2 ) M. de Buffîtn; il a eu depuis avec M. Clairault une 
difpute fur la nature des forces attractives , difpute où tout 
Tavantage a été pour le grand géomètre. 
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et qui enchérit encore fur ces expériences 
^étonnantes , cmbralTaient avec courage cette 
phyfique admirable, qui n'eft fondée que fur 
les faits et fur le calcul , qui rejette toute 
hypothèfe, et qui par conféquent eft la feule 
phyfique véritable. 

L*auteur des Elémens tâcha de mettre ces 
vérités nouvelles à la portée de& efprits les 
moins exercés dans ces matières ; et quoique 
fon ouvrage ait été imprimé avec beaucoup 
de fautes , et que Timpatience des libraires 
ne lui eût pas donné le temps de Fachever , 
il n'a pas laiffé pourtant d'être de quelque 
utilité. On n'a pas reproché le défaut d.e 
clarté à ce livre. 

. Cependant il faut bien qu'il foit plus diffi- 
cile à entendre qu'on ne croyait , puifque 
tous ceux qui ont écrit contre les vérités 
dont il était l'interprète , lui ont reproché 
des chofes qui aiFurément ne fe trouvent ni 
dans fon livre , ni dans aucun difciple de 
Newton. 
Fauflii L'un s'imagine « par exemple , que dans 
piufieurs ^^ verre ardent , le milieu doit attirer plus 
critiques, que les bords , et que c'eft par cette raifon 
que les rayons de lumière , félon Newton , 
fe raffemblent au foyer du verre ; et il perd 
bien du temps et de la peine pour réfuter ce 
qui n'a jamais été dit. 
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Un autre croit que chez Newton la lumière Autre 
ne vient du foleil fur la terre , que parce "J.«P'j*« 
que la terre F attire de trente- trois millions lumière, 
de lieues. 

Il y en a qui, ayant lu par hafard ces Autre 
mots, la lumière fe réfléchit du fein du vide , "»**-«"- 

r n • ' ^ • »»i tCUdu fUT 

ont cru , lans faire attention a ce qui précède le vide, 
et à ce qui fuit , qu'on attribuait au vide une 
action fur la matière, et là-deffus ils ont 
triomphé , et ils ont débité ou des injures , 
ou des plaifanteries , ou des argumens éga- 
lement inutiles. 

Si ces meilleurs , par exemple , au lieu de 
crier contre ce qu'ils n'avaient pas affez exa- 
miné , s'étaient voulu informer de l'état de 
la quéftion , voici ce qu'on leur aurait 
répondu. 

. Newton a découvert entre la lumière et Expiîca- 
les corps une action dont on n'avait pas^^^J^ "^* 
d'idée. Il fait voir , par exemple , que la pciiencc. 
même lumière oblique, qui ne fe tranfmet 
point à travers un criftal , s'y tranfmet dès 
qu'on met de Teau fous ce criftal; il a aDTuré 
que, fi on trouvait le fecret de pomper l'air 
fous ce criftal dans la machine du vide , ce 
même rayon oblique, qui paflait prefque tout 
entier du verre dans l'eau appliquée à ce 
criftal , ne pafTerait point du tout dans ce 
vide. L'auteur des Elémens de Newton eft 
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il s^agrandit ou diminue également pour 
tous deux ; je dis donc que ce problème eft 
infoluble aux règles de Toptique, 

Perfonne n a répondu , et Ton ofe dire, 
que perfonne ne pourra répondre à cet 
argument. 

Qu'a-t-on donc fait ? on a prétendu jeter 
un ridicule fur TexprefCon ; les cenfeurs ont 
dit qu'il n'était pas abfolument vrai qu'ua 
homxpe diftant de trente pieds trace dans 
votre rétine un angle précifément trente fois 
plus petit qu'à un pied : non, cela n'eft pas 
abfolument vrai <, fans doute , on le fait bien ; 
mais 1°. la différence eft 11 petite qu'elle ne 
change en rien Tétat de la queilion ; quand 
cet angle ne ferait^ que vingt-fix ou vingt- fept 
fois plus petit, le phénomène et la difficulté 
ne fubfiftcnt'ils pas ? Ce cas efl précifément 
le même que celui de deux hommes qui par- 
tiraient au même moment de Paris, et qui 
iraient d'un pas égal , l'un à Saint-Denis , 
l'autre à Orléans ; fi quelqu'un vous dit qu'il 
faut trente fois plus de temps à Tun qu'à 
l'autre, ferez- vous bien venu à prétendre 
que fa propofition efl ridicule fous prétexte 
qu'il s'en faut quelques pas qu'il n'y ait une 
lieue complète de Paris à Saint-Denis ? D'ail- 
leurs ces critiques ne favaient pas que par 
angle Ton n'entend ici que les diamètres 

apparens , 
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I apparens , qui font réellement en jaifon réci- 

proque des diftances. 

•g La plupart des objections que l'on a faîtes Accufa- 

contre les Elémens de Newton font dans ce fonneuT 
goût , et ceux que la paffion de critiquer etinjuiie. 
domine , n'ayant pas de meilleures raifons à 
dire, ont' eu recours aux injures, félon 
riifage ; ils Ont voulu fjaire un crime à l'au- 
teur d'avoir enfeigné des vérités découvertes 
en Angleterre ; ils lui ont reproché Tefprit 
de parti , à lui qui n'a jamais été d'aucun 
parti : ils ont prétendu que c'eft être mauvais 
français que de n'être pas cartéfien. Qjielle 
révolution dans les opinions des hommes \ 
La philofophie de Defcartes fut profcrite en 
France, tandis qu'elle avait l'apparence de la 
vérité , et que fes hypothcfes ingénieufes 
n'étaient point démenties par l'expériente ; 
et aujourd'hui que nos yeux nous démontrent 
fes erreurs, il ne fera pas permis de les 
abandonner I 

Quoi ! les noms de Defcartes et de Newton- 
deviendront des mots de ralliement ! et ow 
te paflionnera toujours quand il ne faut que 
s'inftruire ! Qu'importent les noms ? qu'im^ 
portent les lieux où les vérités ont été décou- 
vertes ? H ne s'agit ici quie d'expériences et dé- * 
calculs , et non de chefs de parti. 

l^hyfiqm^ hcf Tome L *C>c 
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Je rends autant de juftîce à De/cartes que 
fes fectateurs ; je Tai toujours regardé comme 
le premier génie dé fon fiècle : mais autre 
chofe eft d^admirer, autre chofe eft de croire. 
Je l'ai déjà dit, Arijlote qui réunifiait à la fois 
les mérites dCEudide^ de Platon , dç Quintilien , 
de Pline ; Arifiote qui , par TaiTemblage de 
tant de talens , était en ce fens au-defliis de 
DefcarUs et même de Newton , eft pourtant un 
auteur dont il ne faut pas lire b pbilofophie. 

Veut-on fe faire une idée très-jufte de la 
phyfique de Def cartes^ qu on life ce qu'en dit 
le célèbre Boerhaave , qui vient de mourir : 
voici comme il s'explique dans une de fes 
harangues : 

>» Si de la géométrie de De/caries vous 
>» paiïez à la phyfique, à peine croirez- vous 
>» que ces ouvrages foient du même homme ; 
»» vous ferez épouvanté qu'un fi grand 
>» mathématicien foit tombé dans un fi grand 
» nombre d'erreurs ; vous chercherez Def cartes 
y> dans De/cartes ; vous lui reprocherez tout 
»> ce qu'il reprochait aux péripatéticiens , 
n c'eft-à dire, que rien ne peut s'expliquer 
H par fes principes. 91 

Voilà comme penfent , malgré eux , des 
livres de Dejcartes ^ ceux-là même qui £e 
difent cartéfiens ; aucun ne peut fuiyre fon 
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fyftêmc fur la lumière , que toutes les expé- 
riences ont ruiné ; fes lois du mouvement 
furent démontrées faufles par Waren et pz^r 
Hujghens ^ Sec; Sa defcriptîon anatomique de 
rhomme eft contraire à ce que Tanatomie 
nous apprend ; de tous ceux qui ont adopté 
fon roman contradictoire des tourbillons, il 
n*y en a aucun qui n^en ait fak un autre 
roman. On profcrit donc tous fes dogmes en 
détail , et cependant on fe dit encore carte- 
fien ; c'eft comme fi on avait dépouillé un 
roi de toutes fes provinces l'une après l'autre» 
et qu'on fe dît encore fon fujet» 

L'auteur du nouveau livre intitulé : Réju^ 
tation des Elémens de Nexxxton , a ramaflc toutes 
ces faufles accufations ; il en a compofé un 
volume ; il a fait comme tous les critiques , 
qui , fentant la faiblefle de leurs raifons , 
s^acharnent à rendre leur adverfaire odieux ; 
il a le courage de dire, page i s i, que l'auteur 
des Elémens a péché contre fa patrie. Mais en 
quoi celui qu'il attaque a-t>il commis ce grand 
crime envers fa patrie ? en difant que Snellius ^ 
hollandais , a le premier trouvé la raifon 
confiante des finus d'incidence aux angles de 
réfraction» Voilà ce que l'auteur delà réfuta- 
tion transforme judici^ufement et avec cha- 
rité en crime d'Etat» 

Ce « 
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Eciaîrcîf- Lc Critique, devenu ainfi délateur, accufe 

«Mnentfur au fcafard M. de Voltaire d'avoir trouvé ce 

et fur ^ ^it dans Vojfius , et il ajoute que le théorème 

SneiHus. ^q^^ VoJJius parle eft contraire à celui de 
De/cartes. 

. Mais M. de Voltaire protefle qu'il n'a point 
lu Voffius^ et que le faitfe trouve dam Huygheru , 
contemporain et difciple de Def cartes^ pag. s 
et 3 de fa Dioptrique. Si d'ailleurs on veut 
favoir rhiftoire de cette découverte, la voici : 
La mefure des réfractions fut tentée d'abord 
par l'arabe Alhazen^ puis par Vitellion^ enfui te 
par Kepler , qui échouèrent tous ; Snellius 
Villebrede trouva enfin la proportion des 
fécantes , et De/cartes finit par celle des (înus; 
ce qui eft le même théorème que celui des 
fécantes , comme on peut le yoir dans l'excel- 
lente pbyfique de M. Mtijffiheînbroeck^ip^g^ «85. 
Cartefius^ dit -il , adhihuit Jinûs ufus inventione 
Snellii , Sec. L'auteur des Ëlémens n'a fait en 
cela que dire fimplement la vérité; eft-ce être 
mauvais citoyen que de rendre juflice aux 
étrangers? y a-t-il donc des étrangers pour 
un philofophe ? ( 3 ) 

( 3 ) On ne peut guère fe difpenfcr de croke , fur la parole 
de Huyghtns et de VqJ/tusy que cette proportion ne fc trouve dans 
lenianufcrit de Snelliui ; et il eft certain qu*elle donne celle de 
Dejcartts : mai« le philofophe français connaiflait-il la décou* 
verte de Snellius ? voilà toute la qucftion ; et il n'cft pas vrai» 
femblable que De/cartes ait connu ni le manufcrit de ^UHt% , 
mi cette proportion en particulier.. 
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Après avoir traité M. de Foliaire de traître 
à la patrie pour avoir loué un hollandais , il 
le tourne de fon mieux en ridicule fur ce 
même fujet , tant rebattu , de Tattraction de 
la lumière; il a cru voir que Newton et fes 
difciplés pcnfent que la terre attire la lumière 
du corps' même du fôieil. £ft-il poflible , 
encore une fois, qu'on entende fi fort à 
rebours Tétat de la quefUon? Et efi-il poflible 
qu'on puifle nous attribuer une opinion 
digne tout au plus de Cyrano de Bergerac î 

Voici ce qui a donné lieu probablement à M^rife 
cette ëtrange.méprife : «J„'„t;- 

L^auteur des Elémens ayant ibuvent à rattrac- 
parler dans fon livre de la raifon inverfe du \u^ièje.* 
quarré des diftances , avait jugé à propos 
d'expliquer ce que c'efi , en parlant de la 
lumière , parce qu'en effet i'intenfité de la 
lumière eft précifément en cette proportion ; 
mais il avertit expreflcment , page 8 8, édition 
de Londres ^ que l'attraction de la lumière et 
des corps , et l'attraction des planètes et du 
foleil , qu'on nomme gravitation , font diffé- 
rentes. 

De ce que Newton a découverte deux phé- 
nomènes admirables , il ne s'enfuit pas que 
ces phénomènes obéiffent aux mêmes lois. 

Il faut bien fe mettre dans la tête«que 
Newton a trouvé que les corps et les rayons 
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de lumière agiflent les uns fur les autres à des 
diftances très-petites^ et que les planètes agif- 
fent mutuellement les unes fur les autres à 
des diftances très grandes. L'action du foleil 
fur Saturne , fur Jupiter , fur la terre , eft aufli 
différente de Faction d'un criftal auprès 
duquel et dans lequel un rayon s'infléchit , 
que ce rayon diffère en groffeur du globe 
de Saturne. Confondre Tattraction de la 
lumière avec celle des planètes , c'eft n'avoir 
pas la plus légère idée des découvertes de 
J(ewt<m. 

L'empreffement ou Tefprit de parti qui a 
porté tant ^e perfonnes à critiquer la philo- 
fophie AtJ^ewton avant de l'avoir étudiée, les 
a jetés ici dans une étrange contradiction. 

D'un côté , ils s'imaginent que la terre 

attire , félon J{ewton , la lumière de la fub* 

fiance du foleil , ce qui eft ridicule ; de l'autre , 

ils ne peuvent concevoir comment Newton 

admet Témiffion de la lumière de la fubftance 

même du foleil , ce qui eft pourtant fort aifé 

à comprendre, 

ï>rfcou- Le grand Netûton était convaincu, et M. 

M.Bradity ^^^^Uy a prouvé auffi depuis , que la lumière 

furiapro-nous eft dardée du foleil et des étoiles. La 

^ \^ découverte connue de M. Bradley , qui 

lumière, démontre à la fois le mouvement de la terr.- 

et la progreflion de la lumière, nous fait voir 
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que cette progreffion eft uniformément la 
} même ; qu'elle n'eft point retardée dans ton 

î cours ; qu'elle parcourt également environ - 

t trente- trois millions de lieues par fept minu- 

; tes , dans un cours uniforme de plus de fix 

ans ; qu'ainfi il n'y a depuis les étoiles juf- 
qu'à notre atmofphère aucune matière réfif- 
j tante; car s'il y en aVait , cette lumière ferait 

retardée ; et par <x>nféquent la lumière nou«s 
, eft dardée de la fubftance des étoiles à travers 

iin milieu non réfiftant. Il refte à voir à ceux 
qui raifonnent de bonne foi ^ s'il eft poilible 
qu'un rayon de lumière vienne à nous pen- 
dant fix ans fans fe déranger , et fans retarder 
^ fa courfe à travers un plein abfolu. Netoton^ 

ni aucun de fes difciples n^ont donc, encore 
une fois , jamais imaginé que cette lumière 
^ fiu foleil et des étoiles nous vint par attrac- 

tion; ils enfeignent tous qu'elle eft dardée 
. de la fubftance du globe lumineux. 

Il eft très-aifé de concevoir comment Ic La luroîè- 
I foleil nous envoie fes rayons 6 rapidement ; "^ ^^\^^^ 

il faut fonger feulement ce que c'eft qu'un tel 
1 globe, enflammé , qui tourne fur fon axe 

quatre fois plus rapidement que la terre. 

L'auteur de la réfutation prétendue a donc 

un très-grand tort ; premièrement , d'avoir 

cru qu'il s'agifte d'attraction dans l'émiflion 

. des rayons du foleil \ fecondement , d'avoir 
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cru que la lumière ne pevit émaner du foleil; 
mais il a beaucoup plus de tort encore d^ofer 
appeler énorme abfurdité ce qu€ les Nemton , 
les Kiil^ les Nlujfchemhrotck^ lt& s^ Gravefende ;^ 
Sec. et de très -grands philofophes français 
croient fi bien prouvé. Ce ferait affurément 
le comble de Tindecence de traiter ainQ de 
pareils hommes , quand même on aurait 
raifon contre eux. Que fera -ce donc , lorf- 
qu'on fe trompe fi vifiblement? 

On ne peut s'empêcher ici de faire voir 
combien l'efprit de fyftême et de parti per- 
vertit les idées les plus naturelles des hommes; 
quel eft celui qui, en voyant au milieu de la 
nuit un flambeau éclairer tout d*un coup une 
lieue de pays , ne foupçonnera pas que ce 
flambeau qui fe conftime envoie des parties 
de flamme à une lieue à l'entour ? N'y a-t-il 
pas des corps odoriférans qui , fans diminuer 
fenfiblement de leur poids , envoient en un 
inftant des co'rpufcules à plus d'une lieue à la 
ronde? La même chofe arrive à la lumière^ 
et il n'tft pas d'un philofophe de fe révolter 
contre la rapidité de ion cours et contre la 
petiteflig de Tes parties ; car rien en foi n'cft 
ni petit, ni prompt, et il fe peut faire qu'il 
y ait de& êtres un million de fois plus déliés 
et plus- agiles.. 

fauteur 
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L'auteur de la réfutation n'eft ni plus exact , L» peûn- 
ni plus équitable , quand il reproche à M. de **^*^int** 
Voltaire et à ceux qu'il appelle JVinw^onirni , «ffe«t>«'i« 
d'avoir dit que la pefanteor eft effentieile a la *t»ére?*" 
matière ; il eft tout auffi faux qu'ils aient 
avancé cette erreur , qu'il eft faux qu'ils 
aient dit que la terre attire la lumière de la 
fubftance du fbleil. 

L'auteur des Elcmeos a dît ^ à la vérité , 
avec tous les bons philofophea , que l» pcfan* 
teur, la tendance vers un centre , la gravita- 
tion eft une qualité de toute la matière 
connue^ laquelle lui eft donnée de maa, 
et qui lui eft inliérente : le terme dCinhérmi 
eft bien éloigné de fignifier efftniiti , il ngnifie 
ce qui eft attaché intérieurement ; comme 
ûdbéfim fignifie ce qui eft attaché extérieure* 
ment ; l'eflence d'une thofe eft la propriété 
fans laquelle on ne peut b. concevoir ; mais 
on peut très-bien concevoir la matière fans 
pefanteur f il faudrait toujours commencer 
par convenir de la valeur des termes ; cette 
méthode abrégerait bien des difputes» 

Voici une difcuffion d'un détail plus utile, 
et qui peut conduire i des vérités nouvelles. 

L'auteur de la réfutation s'étanne que 
l'auteur des Elémens ait dit ^ que la lumière 
décrit une petite courbe en. pénétrant le 
criftal. 

thjfiiue\ ér. Tome I. ♦ 1> d 
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La nature N0U8 ne Ten croirons pas, dit- il , fur fa 
"jamau * paroic ; non , ce n'eft pas à ma parole qu'il 
d'angles faut croire , pourrait-il répondre , mais c'eft 
rigueur. ^ ^^ nature ; et Texamen de la nature nous 
Propoft- apprend qu'il ne peut y ayoir ni réflexion , 
portantes'. ^^ réfraction fans Mne petite courbure ; ce 
ferait une grande erreur de> penfer qu'une 
boule quelconque pût fe réfléchir par des 
lignes droites qui formeraient un angle abfo- 
lument en pointe : il faut qû^au point d'in- 
cidence l'angle fe courbe un peu {figure 46 ) , 
fans quoi il y aurait un faut , un changement 
d'état fans rai/an fuffifante : ce qui eô impoffi- 
ble. Tout fe fait par gradation ; comme l'a 
très-bien remarqué le célèbre Leibnitz , et 
c'eft en conféquence de ce principe invariable 
de la nature , quUl n'y a aucun paflage fubit 
dans aucun cas ; la chaîne de la nature n'eft 
jamais caffée. Ainfi un rayon ni ne fe réflé- 
•chit , ni ne fe réfracte tout d'un coup d'une 
ligne droite dans une autre ligne droirè ; et 
la phyfique de Newton s'accorde en ce point 
à merveille avec la métaphyfique de Leibnitz. 
«Cette action du verre qui détourne le rayon 
incident de la ligne droite, eft la machine que 
la nature emploie ici pour obéir à ce graïad 
principe général. 

Voici comment fe forme néceflairement 
cette courbe imperceptible. Qu'un corps rond 
et à rçifort tombe fur ce plan D D {figuré 47), 



DU NEWTON I A N IS M E. 3l5 

fuivant la direction A B , fon mouvement eft 
compofé de la ligne horizontale A F et de la 
perpendiculaire A G , la feule fuivant laquelle 
le corps fe précipite en bas. Or , lorfque ce 
corps à reflbrt eft en B, il perd dans Tinftant 
de la compreffion une quantité de fa vîtefle 
proportionnelle à cette compreffion ; mais cette 
vitefle ne peut être perdue que dans la direc- 
tion de la ligne de chute A G , et non dans 
la direction horizontale A F ^ fuivant laquelle 
le corps ne fe comprime pas. Donc ce corps 
avance un peu dans cette direction horizon- 
tale en B C , et cet efpace B G devient la 
naiflance d*une courbe. Il en eft de même de 
l'action que le corps réfringent exerce fur le 
rayon de lumière ; il commence à fe courber 
en approchant de fa furface. 

Ce principe eft fenfible aux yeux dans 
rinflexion de la lumière auprès des corps : 
il ne faut pas croire , par exemple , que quand 
la lumière s'infléchit auprès d'une lame d'acier 
dans une chambre obfcure , elle forme un 
angle abfolu; elle fe courbe et fe plie vilible-^ 
ment en cette forte, {figure 48 ) 

J{atura efifihi confona; et c^eft par la même 

.raifon que la lumière , en paflant de Tair 

dans Teau, décrit une petite courbe A B, en 

cette manière (figure. 49 ). Et cette petite 

courbe eft renfermée dans les limitea de 

Dd % 
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rattraceion du verre , limites imperceptibles, 
ee qui font bien différentes de celles d^une 
attraction prétendue entre la terre et un rayon 
lumineux partant du foleil. 
Etrange On a fait encore une méprife non mcMns 
roéprife fingulière. L'auteur des Elcmens avance après 
lîuantite Ntwton^ et fondé fur Textréme porofité des 
de la corps, qu'uu rayon de foleil de trente-trois 
millions de nos lieues n'a pas probablement 
un pied de matière folide mife bout à bout. 
Nous ne /avons pas Ji c'efi d'un pied linéaire 
ou dun pied cubique qu'ail parle , difent quel- 
ques cenfeurs ; et fur cette incertitude Tauteur 
de la réfutation fait fon calcul fur un pied 
cubique ; il évalue le poids d^un rayon du 
foleil à mille livres pefant , et il conclut que 
les feuls rayons qui tombent fur la terre en 
«n jour ,• montent à cent quarante- quatre 
mille fois mille millions de livres. Mais on 
pouvait s'épargner ce. calcul ; il n'y avait 
qu'à confulter le premier bon livre de phyG- 
que ou le bon fens , et on aurait vu qu'il ne 
s'agit ici ni de pied purement linéaire, ni de 
pied cubique, mais d'un pied en longueur, 
dont un trait de lumière fait la grofleur. 

Il eft tfès-sâr qu'il y a peu de matière pro- 
pre dans tous les corps de Tunivers; ii eft 
sûr que tous les corps les plus déliés font 
ceux qui en ont le moins; que la lumière eft 
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des êtres fenfiblès 'le plus délié , le plus rare ; 
et qu'ainfi les prétendus millions de millions 
de livrer que le foleil nous envoie par jour^ 
peuvent aifément fe réduire à deux ou trois 
onces , tout au plus> Voilà où conduit Téqui- 
voque du mot linéaire , et voilà qui prouve 
qu'il faudrait au moins avoir des idées nettes 
des chofes pour critiquer avec tant de hau- 
teur et de mépris. 

L* auteur des Ëlémens a dit que , dans le La lamté;- 
fyfiême de D ef cartes ^ nous devrions voir p"^°]fj|^ 
clair la nuit. Cela eft trèu-vrai , et cela cft untedans 
démontré par les lois des fluides. Si la p*endarnV 
lumière était unfiuide répandu dans refpacc, »»cnt des 
et toujours exiftant, s'il n'attendait que d'être 
preiTé pour agir^ il agirait en tout fens dès 
qu'il ferait prelfé : et non- feulement le foleil 
fous rhoiizon pouflerait la lumière à nos 
yeux , comme le fon fait le tour d'une mon- 
tagne pour venir à nos oreilles ; mais nous 
ne verrions jamais fi clair que dans une 
éclipfe centrale du foleil : car , fi la lune ea 
pafTant fous le foleil prefle Tatmofphère , elle 
preffe la prétendue matière lumineufe^ et 
cette matière luraineufe , plus preflée qu'elle 
n'était, doit agir davantage. 

L'auteur de la réfutation et plufieurs 
autres oppofeqt à cette vérité des hypothè- 
fes ; ils fuppofent qu'il faut raifonner de la 

Dd 3 
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lumière Comme du fon : mais ce n'eft pas ici 
qu^il eft permis de dire que la nature agit 
toujours de la même manière. La nature n'eft 
uniforme que dans les mêmes cas , et ici les 
cas font abfolument dififérens. Si la lumière 
nous venait comme le fon , elle nous vien- 
drait à travers une muraille; le fon efl l'effet 
des vibrations de l'air , qui eft un élément , 
et la lumière eft l'effet d'un autre élément. 
Fauxfyf- 11 ne reftait à l'auteur de la réfutation, 
temc^ fur ^p^^^^ ^^^^ j^ malrentendni , tant de fauffes 
lumière, impuutions , tant de fauffes critiques et de 
reproches injufles , qu'à ofer donner un petit 
fyftême pour expliquer les effets de la nature, 
que Newton a découverts , et c'eft ce qu'on 
n'a pas ^manqué de faire. 

Newton nous apprend , par exemple , et les 
plus obflinés font forcés enfin d'en convenir, 
que la lumière ne xejaillit point des parties 
folides des corps. 

Au lieu de fe contenter d'une vérité nou- 
velle que Newton a démontrée , et qu'on ne \ 
peut nier , on imagine une hypothèfe , on 
feint un petit vernis de matière lumineufe 
répandue dans les pores et fur les furfaces 
des corps ; on penfe qu'à la faveur de ce 
petit' vernis, de cette prétendue atmofphère, 
on pourra expliquer pourquoi la lumière fe 
réfléchit uniformégment fur une glace toujours 
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inégale : cette atmofphère , dit- on , remplit 
les finuofités et les afpérités de cette glace. 
Mais n'eft-il pas évident que votre vernis 
d'atmofphère luraineufe , que vous fuppofez ' 
s'attacher intimement à cette glace , doit fe 
coiiformer à fa figure , et que , fi cette glace 
eft raboteufe , votre vernis doit Têtre auffi ? . 

Vous avez beau fou tenir cette hypothèfc . Erreur 
par des exemples ; vous avez beau alléguer l^dtViu- 
que tout a fon atmofphère ; qu'un vailTeau a ûeurspiii- 

1 /• • , n r l^y • lofophes 

la benne, et que c eit cette atmoiphere qui fur la for- 
fait qu'une balle tombant du haut du mât ^^ 'KK^'" 
du vaiifeau vient frapper le pied du mât , en 
décrivant une parabole. Vous avez lu , il eft 
vrai , cet vcxemple dans plufieurs auteurs , 
qui rapportent ce fait à Timpreffion de Tat- 
mofphère ; mais malheureufement to\is ces 
auteurs-là fe font trompés , et voici en quoi 
confifle leur erreur et.la vôtre. 

Qu'un oifeau , planant fur le mât d'un 
vaifleau qui vogue en pleines voiles , laifîe 
tomber du haut du mât un corps pefant , il 
. s'en faudra beaucoup que ce corps tombe au 
pied du mât , ni qu'il décrive une parabole ; 
il. tombera ou fur la poupe , ou derrière la 
pqope dans là mer, en ligne droite : pour- 
quoi ? parce que le mouvement de la parabole 
étant le réfultat d'une force perpendiculaire 
fur l'horizon avec une vîtcffe de projection 

Dd 4 
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parallèle à Thorizon , il n'y a point ici de 
viteiTe Ue projection , mais feulement une 
force perpendiculaire , par conféquent point 
de parabolje. 

Quel fera donc le cas où ce corps décrira 
une parabole ? ce fera lorfqu'il participera à 
la fois au mouvement horizontal du vaifleau , 
et au mouvement de gravité qui Tentrainera 
du haut du mât. 

Soit le vaifleau A {figure 5o), voguant 
de A en B , le mat C C , le corps D attaché 
au mât par une corde que Ton coupe ; le 
corps a le mouvement en D D comme le 
vaiiTeau « le mouvement en D C par la gra* 
vitation : or ^ de ces deux mouvemens fe 
compofe la parabole D B , et quand le mât 
eft en B , le corps y eft aufli ; donc Tair et 
Tatmofphère n'ont aucune part à ce phéno- 
mène, ils ne pourraient que le troubler. Cefi 
uniquement par la même raifon qu'un cava- 
lier jetant en Tair une orange perpendiculai- 
rement la retient dans fa main en courant au 
galop : mais fi une autre main lui jette cette 
orange tandis qu'il court , elle retombe loin 
dierrière le cavalier. C'eft encore la même 
raifon qui fait retomber à peu-près à plomb 
une pierre qu'on a jetée perpendiculairement 
à rhorizoQ , malgré la rotation de la terre ; 
et Tatmofphère n'a pas plus de part à tout 
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cela qae celle d^un homme qui fe promène 
n'en a aux moucherons qui voltigent autour 
de lui. 

Ce petit fyfiéme des effets préteiidtts n m ^ut 
d'une atmofphère doit fervir au moins à fitî!2^de 
mettre fur leurs gardes tous ceux qui , iyitemc. 
n'étant point encore guéris de la maladie des 
hypothéfes , en inventent tous les jours pour 
rendre raifon , à ce qu'ils croient , de s décou- 
vertes de Ntvjton. Ce grand homme , pendant 
foixante ans de recherches , de calculs et i 

d'expériences , a été obligé de fe contenter \ 

du fimple fait qu'il a découvert. Jamais il n'a 
fait d'iiypothèfe pour expliquer la caufe de 
l'attraction des planètes et de celle de là i 

lumière ; il a démontré que cette gravitatioa 
exifie ; qu'un corps grave ne retombe fur la 
terre que par la même force centripète qui 
retient les ailres dans leur orbite y et qu'aucun 
tourbillon de inatîère fubtile, grand ou petit, 
ne peut être la caufe de cette force centripète. 
Qu'on s'en tienne là , et qu'on n'imagine pas 
pouvoir faire par un roman , ce que Newton 
n'a pu faire par fes mathématiques. 

Un de ceux qui ont écrit le plus modéré- Ntwm 
ment contre Newton^ eft l'eôimable auteur'*'*.?^»'** 
du Spectaclt de la nature et de VHiJloire du ciel; fyftéine. " 
mais il s'en faut bien qu'il lui ait rendu 
juAice. U fuppofe dans fes objections que 
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Newton a eu , comme les autres philofophes , 
la témérité d'imaginer un fyflême pour expli- 
quer la formation de Tunivers , ce qui efl 
affurément le "contre-pied des procédés de 
Newton. Hypothefes non fingo , 8cc. dit Newton 
à la fin de fes principes mathématiques ; et 
arvec cela on lui reproche encore ce qu'il nie 
fi formellement. ' 

L'auteur de VHiJloire du ciel fuppofe, après 
beaucoup de perfonnes , et beaucoup d'autres 
fuppofent après lui. , que les newtoniens 
regardent l'attraction comme un principe qui 
« donné Cette ti des comèus^ , aux planètes , un 
rang dans le xodiaqae , un cortège plus ou moins 
grand de fatellites. Mais c'eft encore une 
imputation que ni Newton , ni aucun de fes 
difciples n'ont jamais méritée. Ils ont tous 
dit formellement le contraire ; ils avouent 
tous que la matière n'a rien par elle*même , 
et que le mouTement , la force d'inertie , la 
pefanteur^ le reffbrt, la végétation, 8cc. tout 
eft donné par l'Etre fouverain. 
Vraiephi- Par quelle injufiice peut > on foupçonner 
deNfwtL V^^ ^^^^^ V^^ * découvert tant de fecrets du 
Créateur , inconnus au reile des^ hommes , 
ait nié l'action de D i e û la plus connue tt • 
la plus feniible aux moindres efptf-its? Il n'y 
a point de philofophie qui mette plusR)iomme 
fouiB la main de dieu que celle de Newtmr 
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Cette philofophie , la feule géométrique , et 
la feule modérée , nous apprend les lois les 
plus exactes du mouvement , la théorie des 
fluides et du fon ; elle anatomife la lumière ; 
elle découvre la pefanteur réelle des aftres 
les uns fur les autres , elle ne dit point que 
cette pefanteur , cette gravitation dont elle 
calcule les lois et le3 effets , foit la même 
chofe que la force par laquelle la lumière fe 
détourne de fa route, et accélère fon mouve- 
ment dans des milieux différens ; elle efi bien 
loin de confondre les miracles de la réflexion 
et de la réfraction de la lumière avec ceux de 
la pefanteur des corps graves ; mais ayant 
démontré que le foleil pèfe fur la terre, et la 
terre fur lui, elle démontre que ce pouvoir 
cfl dans les moindres parties de la matière , 
par cela même qu'il eft dans le tout': elle 
avoue enfuite que nul mécanifme ne rend 
raifon de ces profondeurs , et elle adore la 
Sageffe éternelle qui en eft le feul principe. 

Elle ne dit point (comme on lui reproche } 
que l'attraction univerfelle tft la caufe de 
V électricité ttda magnétijme ^ elle eft bien loin 
d'une telle abfurdité ; mais elle dit : Attendez 
pour juger de la caufe du magnétifme et de 
l'électricité que vous ayez aflez d'expériences. 
Il n'eft pas encore prouvé qu'il y ait une 
vertu magnétique. Oh eft fur les voies de la 
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matière électrique ; mais pour la gravitation 
et le cours des planètes, il efl prouvé qu'au- 
cun fiuide n*en eft la caufe , et que nous 
devons nous en tenir à une loi particulière 
du Créateur : car recourir à D i £ u eft d^un 
ignorant, quand il s'agit de calculer ce qui 
eft à notre portée ; mais quand on touche 
aux premiers principes^ recourir à dieu , 
efi d'un fage. 
Figure de L'auteur de YHiJtoire du ciel renouvelle 
la terre, encore une méprife affcz confidérable . ou 
piufieurs favans font tombés. Ils croient que 
Newton attribue Télcvation de réquateur«au 
pouvoir feul de l'attraction de la terre» 

Ni Ntwton m fes fectateurs ne s*expriment 
ainfî. Ils avouent tous que Télévation néccf- 
faire de Téquateur vient et doit venir de 
Tcffort de la force centrifuge , qui eft plus 
grande dans le grand cercle d'une fphère 
que dans les petits, et qui eA nulle au point 
des pôles de la fphère. 

L'attraction , la gravitation , la pefanteur 
eft moins forte fous l'équateur , parce que cet 
équateur eft plus élevé ; mais il n'eft pas 
plus élevé , parce que l'attraction y eft moins 
fone. 

On nous demande dans un livre férieux («) , 

{ ^ ) C*eft à propQs de Texplication de TanAeaa de Saturne 
4e M. de Mauptrfuis* 
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Ji ce rCefi pas l'ai tract: an qui a mis en faillie U 
devant du globe de Vail , qui a élancé au milieu 
du vifage de Chomme ce morceau de cartilages ^ 
qu'on appelle le nez. Nous répondrons qu'une 
telle raillerie n'eft ni une bonne raifon, ni 
un bon mot ; et quand même la raillerie 
ferait (ine, elle ne conviendrait point dans 
un livre où il ne faut que chercher la vérité , 
et ferait très - mal appliquée à un homme 
comme Ncioton , et aux illuflrea géomètres 
qui létudicnt. D'ailleurs nous félicitons le 
fage auteur du Spectacle de la nature , et de 
VHiJloire du ciel , de tomber moins qu un 
autre dans le défaut de vouloir être plaifant; 
cette affectation trop répandue de traiter des 
matières férieufes d'un ftyle gai et familier ,' 
rendrait à la longue la philofophie ridicule 
fans la rendre plus facile. 

On reproche encore à Newton qu'il admet Quaitt^i 
des qualités immatérielles dans la matière. *™^^** 
Mais que ceux qui font un tel reproche con- 
fultent leurs propres principes , ils verront 
que beaucoup d'attributs. primordiaux de cet 
être G peu connu qu'on nomme matière , font 
tous immatériels , c'efl-à-dire^que ces attributs 
font des effets de la volonté libre de l'Etre 
fuprcme : fi la matière a du mouvement , fi 
elle peut le communiquer , fi elle gravite , fi 
les aftres tournent fur eux-mêmes d'occident 
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en orient plutôt, qu'autrement , tout cela cft 
un don de dieu, aufli - bien que la faculté 
que ma volonté a reçue de remuer mon bras» 
Toute matière qui agit nous montre un être 
immatériel qui agit fur elle. Rien n'eft plus 
certain que ce font les vrais fentimens de 
Newton. 

Ces réflexions que Ton donne au public 
•nt déjà fait imprei&on fur quelques efprits , 
et on efpère qu'enfin les préjugés de quelques 
autres céderont à des chofes fi fubiimes et fi 
raifonnables dont Tauteur des Elémens n*a 
été que le faible interprète. 



Fin du tome premier. 
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